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PRÉFACE 


La  vie  d'un  professeur  de  droit,  écrite  après  trois  cent  cin- 
quante ans  par  son  arrière  petit-neveu,  telle  est  L'œuvre  peu 
banale  qu'une  amicale  sommation  m'oblige  à  munir  d'une  pré- 
face. Or,  elle  fut  si  agitée,  cette  vie,  si  étroitement  liée  aux 
événements  d'ordre  public  de  son  temps,  —  et  quel  temps  !  le 
point  de  rencontre  entre  la  Renaissance  et  la  Réforme,  —  qu'elle 
soulève  une  foule  de  questions  délicates  et  touche  à  des  pro- 
blèmes encore  mal  éclaircis  par  les  maîtres  de  l'histoire.  .le  suis 
donc  aussi  peu  qualifié  que  possible  pour  l'apprécier.  Mais  l'au- 
teur n'en  a  cure.  Mon  excellent  ami,  Richard  de  Boysson,  veut 
que  ce  soit  un  modeste  professeur  du  xx-  siècle  qui  présente  au 
public  la  vie  de  son  brillant  ancêtre  du  xvi«,  l'«  Humaniste 
toulousain  ».  Je  n'ai  donc  qu'à  m'exécuter,  en  formulant  très 
simplement  quelques  unes  des  réflexions  que  m'ont  suggérées 
les  bonnes  feuilles  de  son  livre. 

I 

J'y  ai  vu  d'abord,  et  le  lecteur  y  trouvera, un  document  d'his- 
toire particulièrement  attachant  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  passé  de  nos  vieilles  universités.  Ce  livre  ouvre  des  vues  sur  les 
conditions  du  haut  enseignement,  sur  la  manière  de  vivre  des 
maîtres  et  des  étudiants,  sur  leurs  rapports  mutuels,  sur  les 
problèmes  de  méthode  que  posait,  au  début  du  x\r  siècle, 
l'humanisme  en  conflit  avec  la  seolastique.  Il  permet  d'entrevoir 
quelles  passions  fermentaient   dans  Ces  rentres  do  culture,  bien 

autrement  populeux  et  vivants  que  nos  Universités  modernes, 
bien  plus  turbulents  aussi,  surtout   si   l'on   prend   comme  point 
de  comparaison  nos  calmes  Universités  provinciales. 
Les  questions  de  méthode  particulièrement  >   passionnaient 

l'opinion  à  un   point   qu'il   nous   est   difficile   d'imaginer   aujour- 
d'hui. Comment  enseigner  le  droit   romain  ?  Fallait-il  continuer 
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à  creuser  le  sillon  ouvert  par  les  glossateurs  de  l'école  de  Bolo- 
gne et  par  leurs  brillants  successeurs  les  Bartolistes  ?  N'était-il 
pas  temps  de  rompre  avec  une  tradition  quatre  fois  séculaire, 
tradition    qu'on    pouvait    peut-être    qualifier  de    routine  ?   Ne 
fallait-il  pas  débarrasser  enfin  les  textes  du  fatras  des  gloses, 
réléguer  à  l'arrière-plan  les  arguments  d'autorité,  et,  dédaignant 
V  «  apparatus  »,  appliquer  résolument,  à  l'étude  et  à  l'exposé  de 
ces  textes  vénérables,  la  méthode  critique  mise  en  honneur  par 
l'humanisme  ?  Ils  étaient  comme  noyés,  ces  textes,  sous  l'amas 
des  commentaires,  défigurés  par  les  retouches  maladroites,  tel 
un  marbre  précieux  sous  un  grossier  badigeon.  L'œuvre  vrai- 
ment féconde,  celle  à   laquelle   devait  se   consacrer  la  jeune 
école,  ne  consistait-elle  pas  à   le    dégager,  à  trier  et  à  classer 
cette  masse  informe  de  fragments  cousus  ensemble  par  les  com- 
pilateurs de  Justinien,  à  restituer  à  chacun  son  bien,  à  chaque 
fragment  son  auteur  ?  Le  professeur  moderne  devait-il  demeu- 
rer l'esclave  de  ce  qu'on  appelait  dédaigneusement  la  «  barbarie  »? 
N'avait-il  pas  à  tenir  compte  des  progrès  accomplis  en  philoso- 
phie, en  philologie,  en  histoire,  et,  grâce  à  ces  secours  autre- 
fois inconnus,  ne  devait-il  pas  rechercher  la  pensée  vivante  des 
grands  juriconsultes,  faire  jaillir  de  la  gangue  informe  le  pur 
chef-d'œuvre  du  droit  classique  ? 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Ce  travail  de  reconstitution  étant 
accompli  ou  poussé  très  loin  par  le  patient  effort  des  cher- 
cheurs, comment  convenait-il  d'en  présenter  les  résultats  a  la 
foule   bigarrée,    cosmopolite,    ardente,    qui  se  pressait,    avide 
d'apprendre,  au  pied  des  chaires  des  «  régents  »  ?  Pouvait-on 
décemment  se  contenter  du  latin  monotone,  sans  couleur,  sans 
flamme  et  sans  vie,  qui  servait  depuis  des  siècles  aux  discussions 
de  l'école,  au  pesant  exposé  des  sammœ,  des  casas,  des  brocarda, 
des  quœstiones  ?  Sur  ce  fait  du  langage  aussi,  il  fallait  être  de 
son  temps.  Pouvait-on  continuer  de  parler  comme  au  moyen- 
âge,  quand   on   savait   que  l'humanisme  s'était  approprié  les 
divins  accents  de  Cicéron  et  de  V  «  enchanteur  Virgile  »?  Il  y 
avait  déjà  deux  siècles  que  Pétrarque  écrivait  sa  célèbre  invo- 
cation à  Cicéron  :  «  0  Romani  eloquii  summe  parais....  O  père 
illustre  de  l'éloquence  romaine  !  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui 
t'exprime  ma  reconnaissance  ;  c'est  tout  ce  qui  s'orne  des  fleurs 
du  parler  latin.  C'est  de  l'eau  de  tes  sources  que  nous  arrosons 
nos  prairies;  c'est  toi  qui  nous  guides,  toi  qui  nous  soutiens,  toi 
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qui  nous  éclaires!  Si  peu  que  nous  ayons  de  talent  d'écrire,  i 
à  toi  que  nous  le  devons,  c'est  sous  tes  auspices  qu  •  i! 
L'exerçons  !...  —  Depuis  Pétrarque,  le  grand  initiateur,  que  de 
disciples  illustres!  Dans  ce  début  du  wr  siècle,  sous  les  ponti- 
ficats des  grands  papes  protecteurs  des  lettres  et  des  arts, 
Jules  II  et  Léon  X,  la  Renaissance  italienne  déploie  ses  splen- 
deurs les  plus  éclatantes.  Du  nord,  Erasme  de  Rotterdam,  celui 
qu'on  appellera  le  «  Voltaire  de  la  Renaissance  »,  propage  la 
passion  du  bien  dire.  Comment  la  France  résisterait-elle  au 
mouvement  qui  emporte  le  monde  intellectuel  ?  Elle  aussi,  par- 
ticulièrement depuis  les  brillantes  chevauchées  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XII,  de  François  I11  en  Italie,  elle  se  lait  i  renaissante  ■>, 
et  la  jeune  école  des  juristes  est  à  l'avant-garde.  Elle  veut  un 
nouvel  outil,  apte  à  graver  fortement  et  à  ciseler  finement  les 
chefs-d'œuvre  de  la  pensée.  Elle  a  L'ambition  de  parler  une 
langue  plus  riche,  plus  élégante  et  plus  souple  que  le  dur  latin 
des  scolastiques.  Il  lui  faut  le  pur  et  divin  langage  du  peuple-roi. 
En  notre  temps  de  réalisme,  avec  notre  manie  de  faire  prédo- 
miner partout  le  point  de  vue  économique,  nous  avons  peine  a 
concevoir  comment  on  pouvait  se  battre,  au  début  du  \vi  siècle, 
pour  ou  contre  une  méthode  d'enseignement.  Malgré  CC  qu'elle 
engage  au  fond  de  graves  intérêts  sociaux,  la  question  du  latin 
ne  parvient  pas  à  remuer  si  profondément  nos  milieux  universi- 
taires, qu'elle  y  suscite  des  révoltes  d'étudiants  ou  des  grèves  de 
professeurs.  Dans  notre  petit  monde  des  juristes,  la  «  crise  du 
droit  public  »,  les  «  transformations  du  droit  privé  l  font  couler 
un  peu  d'encre  d'imprimerie,  mais  pas  une  goutte  de   sang. 

Comme  on  était  loin  de  cette  ^rise  neutralité  dans  nos  univer- 
sités «  renaissantes  »  !  Entre  les  q  ehallourcurs,  bartolistes  et 
barbares  »  d'une  part,  et  l'autre  part  les  l  humanistes  ,  il  ne 
s'agissait  pas  de  discussions  courtoises.  C'était  la  guerre,  la 
vraie  guerre  avec  ses  alertes,  ses  trahisons,  ses  trêves  et  ses 

représailles. 

Voilà  dans  quel  milieu  nous  transporte  Richard  de  Boysson, 

écrivant  la  vie  de  son  ancêtre. 

Il 

A  Toulouse,  ce  jeune  professeur  de  vingl  et  un  ans.  docteur 

«  in  utroque  jure  »  à  L'âge  <>u  n<»s  étudiants  en  droit  terminent 

d'ordinaire   leur  licence,    noble,    riche,    groupant    aulour   de    l.i 
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chaire  fondée  par  sa  famille  d'enthousiastes  auditeurs,  il  a,  en 
dépit  de  sa  cléricature,  toute  l'allure  d'un  chef  de  parti.  Ses 
programmes  sont  des  plans  de  campagne  et  ses  leçons  des 
manifestes.  Pour  le  triomphe  de  l'humanisme,  il  risquerait  sa 
situation,  peut-être  sa  vie.  Que  des  troubles  viennent  à  éclater 
dans  cette  grande  capitale  du  Languedoc,  autrefois  ensanglantée 
par  la  guerre  albigeoise  et  toujours  remuante,  facilement  sus- 
pecte d'hérésie,  les  étudiants  sont  au  premier  rang  et  le  jeune 
régent  parmi  les  responsables.  S'agissait-il  de  réforme  religieuse 
ou  scientifique  ?  On  ne  le  sait  pas.  Les  deux  questions  étaient 
souvent  bien  voisines.  Quoiqu'il  en  soit,  on  l'arrête,  il  compa- 
raît devant  l'Officialité,  car  il  est  clerc,  et  il  est  condamné  à 
faire  publiquement  abjuration,  —  de  quoi  ?  on  ne  le  sait  pas 
davantage,  —  à  genou  sur  l'échafaud,  en  robe  grise  et  la  tête 
rasée,  si  touchant  que  les  spectateurs,  au  dire  d'un  vieux  récit, 
et  probablement  aussi  les  spectatrices,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  pleurer. 

C'est  en  1528  que  ces  événements  se  passent,  et  il  n'y  a  pas 
plus  de  dix-huit  mois  que  Jehan  de  Boysson  a  commencé  d'en- 
seigner. Quel  contraste  entre  ce  dramatique  début  et  l'atmos- 
phère calmante  de  nos  salles  de  cours,  même  avec  les  bourras- 
ques de  notre  plus  bruyante  Université  parisienne  !  Le  reste  de 
la  carrière  ne  sera  pas  beaucoup  plus  paisible. 

Provisoirement,  il  est  prudent  de  fuir  devant  l'orage  et  de 
disparaître  pour  un  temps.  Jehan  de  Boysson  part  pour 
l'Italie.  A  Turin,  où  l'a  précédé  le  bruit  de  sa  jeune  renommée, 
il  donne  en  passant  quelques  leçons  fort  applaudies.  C'est  que 
nos  ancêtres  du  xvf  siècle  jouissaient  d'un  double  et  précieux 
privilège  que  nous  avons  perdu.  Le  titre  de  docteur  d'une 
«  famosa  Universitas  »  leur  donnait  le  droit  d'enseigner  dans 
toutes  les  universités  du  monde,  «  ubique  terrarum  »  et  ils 
avaient  à  leur  service  une  langue  universelle,  au  moins  com- 
prise dans  toute  l'Europe,  le  latin.  Mais  ce  n'est  pas  précisé- 
ment pour  enseigner  que  1'  «  Humaniste  toulousain  »  a  passé  les 
Alpes.  C'est  pour  apprendre,  c'est  pour  perfectionner  sa  culture. 
L'Italie  était  restée  la  vraie  patrie  de  la  Renaissance.  Malgré 
la  diffusion  du  mouvement  littéraire  et  scientifique,  c'était  là 
qu'il  fallait  s'initier  aux  études  classiques  et  à  la  pratique  des 
langues  anciennes.  Il  fallait  y  avoir  vécu,  avoir  entendu  ses 
maîtres,  contemplé  ses  chefs-d'œuvre,  visité  ses  bibliothèques, 
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erré  parmi  ses  ruines,  respiré  son  atmosphère  tout  imprégnée  de 

la  poésie  des  souvenirs,  fréquenté  les  écoliers  qui  s'y  rendaient 
de  tous  les  pays  civilisés,  pour  mériter  vraiment  le  titre  d'huma- 
niste, c'est-à-dire  pour  prendre  rang  dans  ce  groupe  cosmopolite 

d'hommes    distingués    qui    constituaient    l'aristocratie    de    la 

pensée. 

Ces  travailleurs  sont  partout  chez  eux,  dans  la  patrie  des 
lettres  et  des  arts.  Ils  se  rencontrent,  se  quittent,  se  retrouvent, 
et  ne  sont  jamais  isolés.  A  Padoue,  il  y  a  tout  an  groupe  de 
camarades  toulousains...  Avec  eux,  Boysson  travaille,  enrichit 
son  trésor  scientifique,  perfectionne  sa  forme  oratoire,  assou- 
plit la  facture  de  ses  vers  latins  et  français,  —  il  est  poète  dans 
les  deux  langues,  —  noue  des  relations  de  plus  en  plus  étendues. 
A  Bologne,  à  Florence,  à  Sienne,  à  Home,  où  donc  encore  ?  Il 
écoute,  regarde,  apprécie  en  connaisseur  les  leçons  des  maîtres, 
tout  en  écrivant  d'innombrables  épîtres,  qui  permettent  de 
suivre  sa  trace.  Et  quel  étudiant  convaincu,  enthousiaste!  Son 
plus  cher  souvenir  de  Home,  —  il  le  rappellera  plus  tard  dans 
une  épître  en  vers,  —  c'est  peut-être  l'émotion  que  lui  faisait 
éprouver  un  professeur  de  la  «  Sapienza  »,  en  expliquant  le 
titre  «  De  legatis  ». 

Kn  1533,  sur  une  saute  de  vent,  il  retourne  à  Toulouse,  plus 
humaniste  qu'il  n'en  était  parti,  Kst-il  devenu  plus  sage  î  C'est 
fort  douteux. 

Ce  jeune  homme  n'est  pas  absorbé  par  l'étude  austère  des 
textes.  Il  est  très  répandu.  Il  a  des  liaisons  dangereuses  pour  un 
homme  qui  a  déjà  eu  maille  à  partir  avec  l'Offlcialité.  Dans  la 
nomenclature  de  ses  amis,  il  y  a  des  noms  illustres  connue 
celui  de  Michel  de  l'IIospital,  mais  il  y  en  a  de  singulièrement 
discutés. 

Passe  pour  Clément  Marot,  valet  de  chambre  d'une  princesse, 

puis  d'un  roi,  personnage  officiel,  quoique  de  situation  parfois 
équivoque.  Quand  ce  poète,  qu'on  peut  bien  qualifier  de  léger, 

malgré    la    traduction    des    Psaumes,    allait    a    Nerac    ou    à    Pau 
rendre  ses  devoirs  à   la    «  Marguerite   dis    Princesses  »,    lui» 
cour  ou  prendre  refuge,  suivant  la  difficulté  «les  temps,  il  faisait 
un  Crochet  par  Toulouse.  Le  l  gentil  poète  I  et  l'humaniste  tï.i 
temisaient.  On  s'invitait  en  vers  à   dîner,    Il  se   pourrait    que 

commerce  favorisé  des  muses,  mais  qui  sentait  le  fagot,  n'eût 
pas  été  étranger  à  certains  ennuis,  peut-être  même  a  la  pour- 
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cours,  mais  il  reconnaissait  la  pleine  immunité  fiscale  de  la 
population  scolaire,  de  sorte  que  les  capitouls  durent  supprimer 
leur  taxe.  Heureux  temps  pour  les  professeurs,  très  bien  payés, 
paraît-il,  et  encore  exempts  d'impôts. 

III 

Ce  que  Jehan  de  Boysson  appréciait  tant  chez  Etienne  Dolet, 
—  il  fallut  les  pires  scandales  pour  le  détacher  d'un  homme  qui 
parlait  si  bien  le  latin,  —  c'était  le  fin  latiniste,  le  disciple  de 
Cicéron,  l'auteur  des  Commentarii  linguœ  latinœ,  l'humaniste  en 
un  mot.  Humaniste,  en  effet,  c'est  ce  qu'il  a  été  lui-même,  plus 
encore  que  professeur  ou  magistrat  au  Parlement  de  Savoie.  Et 
il  me  semble  que  c'est  par  là  surtout  que  sa  vie  déborde  l'his- 
toire locale  de  Toulouse  ou  de  Chambéry,  pour  entrer  comme 
un  témoignage  dans  la  grande  histoire. 

C'est  un  humaniste,  ou  un  renaissant,  ou  un  latin,  —  tous  ces 
termes  sont  à  peu  près  synonymes,  —  c'est-à-dire  un  homme 
voué  à  ce  que  Burckardt  a  si  excellemment  appelé  la  «  latinisa- 
tion de  la  culture  ».  Et  ce  titre  sonne  clair.  Il  constitue  un  vrai 
titre  d'honneur,  si  Brunetière  ne  s'est  pas  trompé,  lorsqu'il  a  dit 
que  «  toute  notre  histoire  pourrait  s'interpréter  par  la  persis- 
tance de  notre  effort  à  maintenir,  à  revendiquer,  à  défendre  notre 
latinité  contre  les  envahisseurs  du  dehors  et  les  ennemis  du 
dedans  ».  Ne  semble-t-il  pas  que  les  événements  actuels  lui 
donnent  une  fois  de  plus  et  pleinement  raison?  —  Nous  sommes 
des  latins,  parce  que  les  Gaulois,  nos  lointains  ancêtres,  se  sont, 
de  leur  plein  gré,  laisser  latiniser  par  Rome,  et  parce  que,  depuis 
lors,  le  travail  persévérant  de  la  race  a  consisté  à  latiniser,  pour 
les  nationaliser,  tous  les  éléments  qui  sont  venus  se  mélanger  à 
notre  sang.  Jamais  nous  n'avons  voulu  être  Anglais  ni  Alle- 
mands. Nous  ne  le  voulons  pas  davantage  aujourd'hui  et,  bien 
au  contraire,  nous  sommes  fermement  décidés,  au  prix  de  tous 
les  sacrifices,  à  demeurer  Français,  c'est-à-dire  Latins.  Il  en 
résulte  que,  dans  la  mesure  où  la  Renaissance  et  l'humanisme 
ont  travaillé  chez  nous  à  latiniser  la  culture,  ils  ont  tendu  par 
là  même  à  consolider  et  à  développer  la  formation  nationale. 
En  tant  que  la  Renaissance,  qui  a  été  sans  doute  beaucoup 
d'autres  choses,  —  et  pas  toutes  bonnes,  —  a  été  «  une  reprise 
de  possession  de  la  pensée  du  monde  parle  génie  latin,  détendu, 
assoupli,  modifié  en  quelque  mesure,  et  cependant  identique  à 
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lui-même  »,  elle  a  eu  pour  effet  de  nous  rendre,  nous,  plus 

Français,  parce  qu'elle  a  dégagé  de  ses  entraves,  pour  lui  don- 
ner l'essor,  le  vrai  génie  de  notre  race,  (.'est  le  plus  haut  titre 
de  gloire  de  nos  humanistes  du  xvr  siècle  et  ce  qui  fonde  leur- 
droit  à  notre  filiale  reconnaissance. 

On  peut  sourire  de  leur  manie  latinisante,  de  la  Cdaucie  de 
Jehan  de  Boysson  ou  de  sa  villa  baptisée  Tusculum.  On  petit  et 
on  doit  déplorer  l'Ame  payenne  que  se  sont  faite  certains  des 
plus  illustres.  Il  est  utile  d'examiner  de  près,  —  et  elle  en  vaut 
la  peine  —,  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  ils  ont 
aidé  ou  contrarié  le  mouvement  de  la  Réforme.  Mais  ce  qu'il 
serait  souverainement  injuste  d'oublier,  c'est  la  hauteur  de  leur 
idéal  et  quelle  est  finalement  l'importance  de  l'œuvre  par  eux 
accomplie. 

Latiniser  la  culture,  qu'était-ce  donc  pour  eux  ?  Ce  n'était  pas 
seulement  rechercher,  pour  la  faire  aimer,  et  quelquefois  d'une 
façon  trop  exclusive,  la  beauté  de  l'art  et  de  la  littérature  anti- 
ques. Il  ne  faudrait  pas  rétrécir  leur  rôle  et  n'y  voir  qu'un  effort 
de  rénovation  artistique,  littéraire  ou  même  scientifique.  Les 
jurisconsultes  ne  réduisaient  point  leur  tâche  à  restituer  l'état- 
civil  des  textes.  Littérateurs  et  poètes  autant  qu'exégétes,  amou- 
reux de  la  forme  parfaite,  ils  avaient  l'ambition  d'atteindre 
l'homme  tout  entier,  en  s'adressant  à  toutes  ses  (acuités,  a  son 
imagination  et  à  sa  sensibilité  comme  à  sa  raison.  Mais  était  ce 
là  tout  leur  idéal  ?  —  Sans  mesurer  peut-être  exactement  l'am- 
pleur de  leur  dessein,  ne  visaient-ils  pas  plus  loin  encore  ou  plus 
profond,  jusqu'à  retrouver  et  répandre  ce  sentiment  d'humanité, 

OU,  si  l'on  veut  parler  à  la  moderne,  de  «  solidarité  ».  dans 
lequel  On  a  pu  voir  l'essence  et  comme  le  sens  intime  du  génie 
latin  ? 

«  lu  omni  honesio  de  quo  loquimur,  avait  dit  Cicéron,  nihii 
c<l  tam  illustre,  nec  quod  lalius  paleai  <///</m  conjanctio  inler 
homines  cl  quasi  quœdam  societas  et  communicant»  ulilltalum, 
cl  ipsa  cueillis  generis  humant,  i  Voilà  doue  quelle  est,  d'après 
le  grand  maître  de  l'humanisme,  la  fleur  de  la  culture  :  c'est 
celte  communication  de  réciproques  bienfaits  et  cet  échange  de 
services  mutuels  qui  forment  en  quelque  sorte  la  charité  du 

genre  humain.         Si  ce  n'est    pus   ici,   comme   tn\    l'a    dit.    la   pic 

mière  apparition  du  mot  divin  de  charité,  e"en  est  une  bien 
remarquable,  et  voilà  donc  le  plus  bel  effet  de  la  culture  classi- 
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que,  des  liiunanjorcs  litterœ,  dont  les  humanistes  tiraient  leur 
nom  et  dont  ils  se  faisaient  les  propagateurs  passionnés,  effet 
qui  nous  ramène  par  une  pente  naturelle  à  cette  large  concep- 
tion des  rapports  entre  les  hommes,  à  ce  courant  d'affection 
mutuelle,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  à  cette  idée  élevée  de  la 
société  universelle  dont  les  meilleurs  parmi  les  Romains  avaient 
eu  l'intuition.  On  en  abuse  étrangement  aujourd'hui,  en  la 
détournant  de  sa  signification  primitive,  mais  pourquoi  ne  pas 
rappeler  qu'elle  a  sa  parfaite  et  très  sûre  expression,  en  même 
temps  que  son  heureuse  conciliation  avec  l'idée  de  Patrie,  dans 
la  charité  du  catholicisme  romain  ? 

Il  ne  se  peut  donc  pas,  —  quelles  qu'aient  été  du  reste  les 
intentions  personnelles  de  tels  ou  tels,  —  il  ne  se  peut  pas 
qu'en  s'efforçant  de  latiniser  la  culture,  les  humanistes  n'aient 
pas  travaillé  plus  on  moins  consciemment  au  triomphe  du 
catholicisme.  Ce  serait  l'excuse,  s'ils  en  avaient  besoin,  de  tant 
d'hommes  d'Eglise  qui,  malgré  les  défaillances  du  paganisme 
renaissant,  ont  protégé  les  humanistes.  Et  ce  fut  sans  doute 
l'idée  inspiratrice  de  ce  glorieux  soldat  espagnol,  Ignace  de 
Loyola,  qui  voulut  dresser  contre  l'hérésie  protestante  un  ordre 
d'humanistes,  d'hommes  tout  spécialement  voués  à  la  formation 
des  élites  par  l'application  chrétienne  de  la  culture  classique.  A 
voir  de  quel  côté  sont  venues  à  la  fin  du  xvme  siècle  et  de  quel 
côté  viennent  encore  aujourd'hui  les  principales  attaques  dirigées 
contre  cette  culture,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Et  pourtant  les  humanistes,  ouvertement  ou  dans  lé  secret  de 
leur  cœur,  n'ont-ils  pas  été  complices  de  la  Réforme?  On  l'a  dit 
souvent,  mais  il  faudrait  le  démontrer.  «  Tous  ces  gentils 
poètes,  disait  Florimond  de  Rœmond  au  commencement  du 
xvne  siècle,  tous  ces  gentils  poètes  éveillés,  esprits  subtils  et 
qui  perçaient  les  cieux,  étaient  volontiers  de  la  partie...  A  ce 
commencement  de  l'hérésie,  les  hommes  qui  avaient  l'esprit  le 
plus  aigu,  s'il  ne  sont  armés  du  bouclier  de  la  foi,  ont  été  ses 
amoureux  et  ses  courtisans...  »  A  notre  époque,  les  historiens 
d'une  certaine  école  renchérissent  encore  et  font  aux  humanistes 
français,  pris  en  bloc,  un  véritable  procès  de  tendance.  Tous, 
d'après  eux,  auraient  été  de  cœur  et  d'esprit  avec  la  Réforme, 
même  lorsqu'ils  protestaient  de  leur  catholicisme,  et,  quant  aux 
motifs  de  leur  dissimulation,  on  aurait  le  choix  entre  la  crainte 
des  persécutions  et  le  plus  vil  intérêt,  «  A  côté  de  la  peur,  dit 
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M.  Ilauser,  sous  les  plus  laides  de  ses  formes,  et  «lu  besoin  de 
tranquillité,—  plus  fort  dans  certaines  âmes  que  la  peur  même, — 
une  autre  passion  aussi  peu  noble  ramenait  les  lettrés  a  l'an- 
cienne Kglisc  :  l'intérêt...  Il  serait  curieux  de  dresser  la  liste  des 

gens  de  lettres  qui,  sous  François  I",  étaient  plus  on  moins 
abbés  ou  prieurs  de  quelque  chose.  Le  roi  leur  donnait  des 
prébendes,  comme  plus  tard  Louis  \IY  des  pensions.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  s'ils  n'acceptent  la  Réforme  que  jusqu'à 
l'abolition  des  bénéfices  exclusivement.  »  Et  il  cite  des  exem- 
ples :  «  Déjà,  en  1525,  Briçonnet,  accuse  par  les  Cordeliers  de 
son  diocèse,  s'était  montré  d'une  faiblesse,  pour  ne  pas  diie 
lâcheté,  insigne.  Ainsi,  Jean  de  Boyssonné  en  1532,  eut  peur 
du  bûcher.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  le  cas  du  savant  prédéci 
seur  de  Bossuet  sur  le  siège  épiscopal  de  Meaux,  pas  plus  que 
celui  de  Lefèvre  d'Ktaples,  de  Marguerite  de  Valois,  ni  menu 
François  1er.  Les  origines  du  protestantisme  français  sont  encore 
très  mal  éclaircies.  Clément  Marot,  le  joyeux  convive  de  Tou- 
louse, a-t-il  été  protestant  ?  Bien  n'est  moins  démontre,  malgré 
les  efforts  de  quelques-uns  pour  le  tirer  du  coté  de  la  Réforme. 
En  tout  cas,  pour  ce  qui  concerne  Boysson,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  constater  que  rien  de  ce  qu'on  allègue  contre  le 
catholicisme  des  humanistes  ne  paraît  s'accorder  avec  sa  vie. 

Qu'il  ail  eu  peur  du  bûcher  en  1532,  lorsque  son  ancien  élève, 
Jean  de  Calurcc,  se  faisait  condamner  à  Toulouse,  c'est  ce  qu'il 
est  difficile  d'admettre,  puisqu'il  était  en  Italie,  d'où  il  n'est  revenu 
qu'en  15.'}:}.  Au  surplus,  j'ai  beau  fouiller  la  vie  si  richement 

documentée  (pie  nous  offre  son  biographe,  je  ne  vois  nulle  part 
l'homme  timide  et  peureux  qu'on  nous  présente  comme  le  type 
de  l'humaniste  français.  Malgré  qu'il  consente  a  feuilleter  son 
Accurse,  pour  faire  plaisir  aux  anciens,  il  n'apparaît  point  du  tout 
sous  les  traits  d'un  opportuniste  prudent.  Je  n'aperçois  guère 
non  plus  qu'il  ait  su  prendre  le  vent,  se  plier  aux  circonstac 
difficiles  d'une  époque  effervescente,  courtiser  habilement 

^ens  en  place  à  l'effet  de  s'assurer  par   leur  faveur  lionneu: 

prolits.  L'un  de  ses  meilleurs  camarades,  Michel  de  l'Hôpital, 
s'élèvera  par  degrés  jusqu'au  poste  éminent  de  Chancelier  de 
France.  Pourquoi  le  «  docte  et  vertueux  Boyssonné»,  comme  le 

qualifie  Rabelais,  I  l'un  des  plus  suilisants  qui   soit    hu\    en   son 

estai  »,  n'aurait-il  pas  fait  di-  même?  On  m-  voit  pas  qu'il  sil 
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«  abbé  ou  prieur  de  quelque  chose  ».  Il  était  riche,  mais  bien 
d'autres  l'étaient  aussi  qui  ne  dédaignaient  pas  d'accroître  leur 
fortune  en  participant  à  la  distribution  trop  souvent  scanda- 
leuse des  bénéfices  ecclésiastiques.  Si  donc  la  peur  ni  même  la 
prudence  ne  ressortent  comme  des  traits  saillants  de  son  carac- 
tère, il  me  paraîtrait  souverainement  injuste  d'expliquer  son 
catholicisme  par  l'intérêt. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  dédaigné  les  honneurs,  pas  assez  pour 
son  repos.  La  gloire  et  les  sérieux  profits  de  son  enseignement, 
la  joie  profonde  que  lui  procurait  l'élude,  le  charme  d'une  cor- 
respondance   qui    le  tenait  en  échange  d'idées  avec  les  plus 
brillants  esprits  de  son  temps,  la  fortune  qui  lui  assurait  l'indé- 
pendance,  tout  cela  ne  lui   a  pas   suffi,  et,   malgré  les  sages 
conseils  de  ses  amis,  —  ils  n'étaient  pas  tous  comme  ce  fou  de 
Dolet,  —  le  service  du  roi  l'a  tenté.  Pourquoi  ?  Il  y  en  eut  sans 
doute  plusieurs  raisons.  Sa  situation  était  devenue  difficile  à 
Toulouse,  où  il  avait  fait  preuve  de  toute  autre  chose  que  de 
prudence.    Il   faut   tenir  compte  de  l'humeur  changeante  qui 
paraît  lui  avoir  été  commune  avec  beaucoup  de  ses  confrères 
en  humanisme,  toujours  en  quête,  toujours  en  route,  comme 
leur  roi  François  le,  le  plus  vagabond  des  souverains.  Mais  il 
y  a  surtout  l'esprit  nouveau,  ce  courant  du  fonctionnarisme  qui 
s'empare  des  Français,  dès  l'aurore  de  la  monarchie  absolue, 
et  qui  ne  les  lâchera  plus.   Servir  le  roi,   tel  va  être  le   but 
suprême  de  toutes  les  ambitions.  Il  est  juste  de  reconnaître  que 
le  service  de  la  patrie  s'identifiait  avec  celui  du  roi.  Aller  siéger 
au   Parlement   de   Chambéry,   dans   cette  Savoie   fraîchement 
conquise  et  qu'il  fallut  rendre  à  son  duc  après  la  défaite   de 
Saint-Quentin,  en  1559,  n'était-ce  pas  servir  aux  avants-postes  de 
l'influence  française  et  travailler  de  loin  à  l'incorporation  défi- 
nitive qui  ne  devait  se  réaliser  que  beaucoup  plus  tard  ?  Il  faut 
bien  reconnaître  aussi  que,  pour  Jehan  de  Boysson,  le  service 
du  roi  fut  surtout  l'école  de  l'adversité.  S'il  en  retira  quelques 
satisfactions  d'amour-propre,  combien  plus  de  soucis  et  d'amer- 
tumes !  Poursuivi  avec  son  chef  et  ses  collègues  à  la  requête 
d'un  procureur  général  qui  était  son  ancien  élève  et  son  ami, 
brutalement  révoqué,  il  put  expérimenter  à  la  fois  l'ingratitude 
des  hommes  et  la  fragilité  des  honneurs  de  ce  monde.  Le  vit-on 
jamais  cependant,  au  plus  fort  de  l'épreuve,  tourner  les  yeux 
vers  Genève,  pourtant  si  proche  de  Chambéry,  vers  Genève  où 
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Calvin  était  en  train  de  fonder  la  forteresse  du  protestant!* 
français?  Non.   Il   est  décidément   beaucoup   plus  simple   d'ad- 
mettre  que  si  Jehan  de  Boysson  est  demeuré  catholique,  c'est 
que,  suivant  l'expression  de    Florimond   de   Rœmond,  il  était 
«  armé  du  bouclier  de  la  foi  ». 

J'arrête  là  ces  réflexions  déjà  trop  longues.  L'auteur  ne  me 

pardonnerait  pas  de  faire  son  éloge.  Il  me  permettra  bien  de  lui 
dire  que  son  œuvre  est  utile,  puisqu'elle  apporte  des  documents 
à  l'histoire  et  qu'elle  fait  penser.  Me  permeltra-t-il  aussi  de 
formuler  un  vœu?  Le  voici  :  c'est  que  la  famille  de  Jehan  de 
Boysson  qui,  transplantée  du  Languedoc,  a  poussé  dans  notre 
sol  périgourdin  de  si  profondes  et  vigoureuses  racines,  après 
avoir  gloiieusement  payé  sa  dette  à  la  patrie  sur  les  champs  de 
bataille  et  trouvé  surtout  l'illustration  dans  la  carrière  des 
armes,  voie  de  nouveau  son  nom  briller  dans  les  fastes  de  nos 
Universités  françaises. 

G.  Prévot-Leygonie 

Professeur  à   la   Faculté   il<-   droit 

de  L'Université   de    Poitiers. 

Leygonie  (Dordoync),  19  mars  191$. 
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La  Scolastique  et  l'Humanisme.  —  Lu  Renais- 
sance. —  lîoysson  ou  Boyssoné.  —  Les  un  m  s 
latinisés.  —  La  Famille  de  Jehan  de  Boysson. 
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Jehan  de  Boysson,  précurseur  de  Cujas,  docteur  en  droil 
civil  et  droit  canon,  professeur  recherché  par  toutes  1rs  uni- 
versités d'Europe,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Cham- 
béry,  poète  et  littérateur,  est  reste  Longtemps  un  inconnu, 
même  dans  la  ville  de  Toulouse  où  des  milliers  d'étudiants 
firent,  auprès  de  sa  chaire,  de  fréquentes  Si  flatteuses  mani- 
festations. Il  appartenait  cependant  a  l'une  des  famil 
[dus  considérées  de  la  province,  à  lune  de  celles  qui  donnè- 
rent aux  armées  royales  e!  à  l'Ordre  de  Malte  le  plus  grand 
nombre  d'officiers  el  de  chevaliers,  Lesgénéa  -lia- 

ient quinze  capitouls  de  son  nom  el  plus  de  trente  mag 
ayanl  fait  partie  du  Parlement  de  Toulouse,  de  la  Cour 

Aides  de  Montauban  on  du  Presidial  du  Quercy, 

Pourquoi  ce  savant  jurisconsulte  n'a  t-il  pas  obtenu  pi 
tôt  la  notoriété  qui  ne  délaissa  jamais  Bes  an  dis, 

L'Hôpital,  du  Ferrier,  Daffis,  du  Faur  el  Bunel?  <  ta  Pap- 
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prendra  peut-être  dans  les  pages  suivantes;  mais  nous 
croyons  remplir  un  devoir  de  justice  et  de  famille,  en  con- 
tribuant à  faire  sortir  de  l'oubli  une  existence  qui  fut  très 
utile  aux  progrès  du  droit  civil  en  Europe,  et  que  troublè- 
rent les  plus  persévérantes  épreuves. 

M.  Georges  Guibal,  docteur  ès-lettres  et  doyen  honoraire 
de  la  Faculté  d'Aix,  a  le  premier  attiré  l'attention  des  hom- 
mes d'étude,  en  1863,  sur  ce  très  intéressant  personnage, 
avec  sa  remarquable  thèse  latine  :  De  Johannis  Boyssonei 
vitâ,  transformée,  l'année  suivante,  en  deux  articles  de  re- 
vue, sous  le  titre  :  Jean  de  Boysson  ou  la  Renaissance  à 
Toulouse  (t). 

Vingt -cinq  ans  plus  tard,  en  1898,  M.  François  Mugnier, 
conseiller-doyen  à  la  Cour  d'appel  de  Ghambéry,  publia  sur 
ce  même  personnage  un  volume  intitulé  :  Jehan  de  Boys- 
soné,  ou  le  Parlement  français  de  Chambéry  (2). 

Tandis  que  M.  Guibal  nous  raconte,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, les  luttes  violentes  livrées  à  Toulouse,  au  début  de  la 
Renaissance,  entre  les  scolastiques  et  les  humanistes, 
M.  Mugnier  nous  fait  voir  le  rôle  prépondérant  que  le  sa- 
vant jurisconsulte  toulousain  remplit  à  Ghambéry,  pendant 
la  première  annexion  de  la  Savoie. 

Nous  nous  proposons  de  compléter  l'œuvre  de  nos  érudits 
prédécesseurs,  en  racontant  la  vie  d'un  des  plus  singuliers 
personnages  ayant  appartenu  au  monde  laborieux  et  turbu- 
lent des  écoles,  durant  cette  période  agitée,  où  l'esprit  hu- 
main cherchait  à  réformer  les  antiques  méthodes  d'ensei- 
gnement. 

Lorsque  les  moines  d'Occident,  après  l'invasion  du  monde 
romain,  voulurent  instruire  et  civiliser  les  barbares  victo- 
rieux, ils  adoptèrent  un  système  pédagogique  avec  lequel  ils 
frappaient  ces  intelligences  peu  cultivées  comme  avec  un 
marteau;  c'était  la  méthode  scolastique. 

Quand  les  farouches  vainqueurs  eurent  subi  la  salutaire 


(1)  Revue  de  Toulouse  et  du  Midi  de  la  France,  juillet  et  août  1864. 

(2)  Champion,  éditeur  à  Paris,  1898. 


influence  de  la  civilisation  médiévale,  il  fallut  chercher  un 
système  moins  aride;  ce  fut  la  méthode  humaine 

L'humanisme  lit  son  apparition,  en  France,  au  début  de 
cette  période  imprécise  et  vague,  qui  commence  après  la 
guerre  de  Cent  Ans  et  qui  finil  â  l'avènement  d'Henri  IV: 
c'est  le  siècle  si  souvent  calomnié  de  la  renaissance,  de  la 
réforme  et  de  la  ligue;  cest  le  siècle  de  Catherine  de  lié- 
dicis  et  de  Diane  de  Poitiers,  de  Marguerite  de  Navarre  et  de 
l.i  princesse  de  Clèves,  de  L'Hôpital  el  de  Colignj .  •!  Erasme 
et  de  Rabelais,  etc. 

(()ni  donc  oserait  se  flatter  d'avoir  complèlemenl  dissipé 
les  nuages  derrière  lesquels  restent  encore  mal  éclairées  la 
plupart  de  ces  ligures  historiques? 

La  brillante  reine  de  Navarre  fut-elle  une  pêcherest 
fut-elle  une  mystique?  En  ce  temps-là,  comme  au  temps 
troubadours,  les  poètes  se  vantaient  fréquemment  d'avoir 
obtenu,  des  jeunes  reines  et  des  femmes  en  \rue,  certaines 
faveurs  qu'on  ne  leur  donna  jamais.  La  Marguerite  des  Mar- 
guerites a  trop  souvent  été  juger  d'après  son  Heptaméron  ou 
d'après  les  épigrammes  de  Glémenl  Marot,  pas  assez  d'après 
ses  œuvres  poétiques,  généralement  empreintes  du  plus  pur 
sentiment,  religieux. 

Diane  de  Poitiers  fut-elle  la  maîtresse  affichée  d'Henri  II 
ou  sa  bienfaisante  Egérie,  lui  rappelant  sans  cesse  l'amour 
systématique  de  la  France,  trop  négligé  peut-être  par  la 
reine  Catherine  de  Médicis?  I  ni  n'a  pas  voulu  croire  le  roi- 
poète,  lorsque,  parlant  de  Diane,  qui  avait  \  ing!  ans  de  plus 
que  lui,  il  disait  : 

/•'/  si  n'estime  rien  que  sa  bonne  gr 

Car  a.ultre  chose  ne  veulx  ni  ne  pourchâ&i 

Je  hi  supplie  de  vouloir  tne  donner 
Pour  gr&nd'f&veur^  de  lui  baiser  fa  m&in. 

On  n'a  même  pas  VOulu  considérer  «pie  l.i  reine  Catherine 

de  Médicis  eul  dix  enfants,  pendant  que  Diane  de  Poitiers 
paraissait  absorber  toutes  les  faveurs  royal< 

i 


Les  savantes  recherches  de  M.  Charles  Merlhi(l)  semblent 
nous  avoir  donné  le  portrait  authentique  de  l'amiral  de  Co- 
ligny  ;  mais  elles  nous  ont  aussi  prouvé  que  la  véridique 
histoire  de  la  réforme  n'a  pas  encore  été  publiée. 

Le  même  profond  mystère  enveloppe  Rabelais,  malgré  les 
incessants  travaux  faits,  autour  de  cet  étrange  philosophe, 
par  un  groupe  laborieux  de  fidèles  admirateurs,  etc. 

Si  ces  grandes  figures  sont  toujours  entourées  d'une  om- 
bre impénétrable,  faut-il  nous  étonner  de  ce  que  Jehan  de 
Boysson  soit  resté  si  longtemps  oublié?  Ainsi  que  beaucoup 
de  ses  contemporains,  après  avoir  été  condamné  comme  hé- 
rétique, il  fut,  grâce  à  l'intervention  de  vertueux  prélats, 
comblé  de  bienfaits  par  Marguerite  de  Navarre,  par  Fran- 
çois Ier  et  par  Henri  II.  Après  avoir  été  flétri,  comme  con- 
cussionnaire, par  le  Parlement  de  Dijon,  il  fut  rétabli  dans 
ses  hautes  fonctions  par  le  Grand  Conseil. 

11  nous  paraît  intéressant  de  rechercher  les  causes  multi- 
ples de  ces  disgrâces  et  de  ces  faveurs. 

Une  question  se  pose  tout  d'abord  et  dès  les  premières  li- 
gnes de  cette  étude  :  Quel  est  le  vrai  nom  de  notre  person- 
nage ? 

M.  Guibal  l'appelle  Jean  de  Boysson  et  M.  Mugnier,  Jehan 
de  Boyssoné.  Nous  déclarons  qu'il  faut  l'appeler  Jean  ou 
Jehan  de  Boysson.  Il  correspondait  toujours  en  latin  avec 
ses  amis;  malgré  nos  longues  et  minutieuses  recherches, 
nous  n'avons  pas  pu  trouver,  une  seule  fois,  son  nom  patro- 
nymique écrit  par  lui-même  en  français  ;  sa  signature  existe 
sur  deux  ou  trois  documents  latins  ;  l'une  est  au  bas  d'une 
lettre  datée  :  1er  des  ides  de  décembre  1539  ;  elle  se  présente 
sous  la  forme  suivante  : 

Jo.  a  Boyssoné 

La  seconde  paraît  sur  un  registre  du  Parlement  de  Cham- 


(1)  L'Amiral   de  Coligny,  la  Maison  de  Castillon  el  la   Révolte, 

protestante,  par  Charles  Merlhi.  Librairie  Pion,  à  Paris,  1908, 


» 


béry.  attestant  le  retrait  d'un  dossier;  e^e  esl  faite  ainsi 
qu'il  suit,  en  abrégé,  sous  la  date  du  V  augM  1551  : 

./.».  de  Botfi  "r 

Dans  les  deux  cas,  l'e  final  ne  porte  aucun  accenl  :  on  doit 
le  prononcer  e  par  Biûte  de  sa  latinité;  c'est  le  vocatif  de 
Boyssonus,  forme  latine  du  mol  Boysson,  tandis  que  Boys- 

soné  devrait  être  traduit  Boyssoneus. 

f^e  toulousain  Antoine  Noguier,  dans  son  Historia  Tolo- 
sani,  donne  à  notre  humaniste  le  nom  de  Boyssonus  et  Jac- 
ques-Auguste de  Thou,  dans  Historia  sui  temporis,  l'appelle 
Bœssonus  (1).  Jehan  de  Boysson  a  donné  plusieurs  fois  son 
nom  dans  ses  poésies  latines;  il  l'a  toujours  traduit  Boys- 
sonus;  dans  une  élégie,  adressée  à  son  ami  Guillaume 
de  Scève,  il  définit  ce  nom  assez  clairement  pour  ue  lai- 
aucun  doute  sur  la  véritable  orthographe. 

«  Car  ma  famille,  dit-il,  est  appelée  vulgairement,  dans  la 
u  langue  du  pays,  Boysson,  arbre  garni  de  beaucoup  d'épines. 
«  C'est  donc,  tu  le  vois,  par  la  volonté  «le  mes  ayeux,  que 
«  mon  nom  esl  pfquant.  » 

Domus  enim  a  vulyo,  p&trio  sermone,  vocatur 

Boyssonus,  spinis  arbor  acuta  i>imi.<. 
Est  igitur  gentile,  vides t  mihi  nomen  acutum  2  . 

A  cette  époque,  les  lettres  <>  h  "  se  prorionçaienl  ou;  de 
sorte  que  Boysson  ci  Buisson  étaient  dits  Botiysson.  Ainsi 
s'expliquent  l«is  trois  formes  différentes  sous  lesquelles 
présente  le  nom  de  cette  famille  dans  les  anciennes  archn  es, 
chez  les  généalogistes  et  sur  le  tableau  chronologique  des 
capitouls  de  la  ville  de  Toulouse. 

Il  est  certain  que  Jehan  de  Boysson,  écrivant  .'i  ses  .uni-, 
signait  ses  lettres  :  Boyssone;  ce  nom  ne  tarda  pas  à  devenir 
usuel  chez  tous  ses  correspondants,  el  notamment  chei  t;  - 


(1)  Les  savoisiens,  qui  parlaient  alors  '•«•uun'-  aujourd'hui  la  lao 
française,  prononçaient  boêêson  le  mot  boisson 
C»)  (  armin a    f*  19    I       ie  \s i. 
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bêlais  et  Clément  Marot.  Il  en  fut  ainsi  d'ailleurs  pour  tous 
les  écrivains,  à  la  fin  du  moyen-âge;  les  exemples  vien- 
draient en  foule  sous  notre  plume,  si  nous  voulions  multi- 
plier nos  citations  ;  nous  en  donnerons  cinq  ou  six,  que  nous 
choisirons  parmi  les  relations  habituelles  de  Boysson. 

Les  humanistes,  en  latinisant  leurs  noms,  adoptaient  tan- 
tôt le  génitif,  comme  du  Faur  et  Bertrand,  qui  signaient  Fa- 
bri,  Bertrandi  ;  tantôt  le  nominatif,  comme  le  jurisconsulte 
Antoine  de  Govéa,  le  poète  Salmon  Maigret  et  le  réforma- 
teur Jean  Gauvin,  qui  signaient  :  Goveanus,  Macrinus,  Cal- 
vinus.  D'autres  enfin  adoptèrent  le  vocatif,  comme  Boysson  ; 
ainsi  firent  Biaise  Auriol,  recteur  de  l'Université  de  Tou- 
louse et  du  Pont,  l'un  des  sept  mainteneurs  du  Gai  savoir, 
qui  signaient  :  Auriole,  Ponte. 

Govéa,  Maigret  et  Gauvin  n'ont  laissé  derrière  eux  aucun 
héritier  jaloux  de  rendre  l'ancienne  forme  française  à  leurs 
noms  latinisés;  on  les  appelle  encore  aujourd'hui  :  Govéan, 
Macrin  et  Calvin. 

Divers  Bertrandi  et  Fabri  figurent  sous  ces  noms  latins 
dans  les  histoires  de  la  province  et  sur  les  archives  du  Capi- 
toulat;  mais  les  Bertrand  de  Moleville  et  les  du  Faur  de  Pi- 
brac,  fiers  de  la  gloire  acquise  par  leurs  ayeux,  ont  eu  soin 
de  rendre  à  leur  nom  une  forme  traditionnelle  et  française. 
Jehan  de  Boysson,  homme  d'église,  sans  crosse  et  sans 
mitre,  privé  d'héritiers  directs,  en  lutte  ouverte  avec  pres- 
que tous  ses  parents  et  ses  compatriotes,  alla  mourir  en  Sa- 
voie, où  tout  le  monde  l'appelait  Boessoné.  Lorsque,  trois 
siècles  après  sa  mort,  on  a  voulu  faire  revivre  ses  œuvres, 
on  adopta  naturellement  le  nom  qu'il  avait  constamment 
porté. 

Ces  fréquentes  transformations  de  noms  français  en  noms 
latins  amenaient  alors  les  mômes  inconvénients  qu'elles 
amèneraient  aujourd'hui  ;  le  Parlement  résolut  de  les  inter- 
dire ;  par  son  intervention,  Henri  II  rendit  le  2G  mars  1555, 
à  Amboise,  une  ordonnance  qui  défendait  de  modifier  les 
noms  de  famille  sans  l'autorisation  du  roi.  Jehan,  déjà  vieux 
et  malade,  ne  fit  rien  pour  rendre  au  nom  qu'il  avait  adopté, 
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sa  forme  nationale,  il  fut  d'ailleurs  Le  seul  de  sa  famille  qui 
ail  latinisé  son  nom  et  les  généalogistes  ont  pu  le  ni 
-.tus  inconvénient. 

Nous  verrons  au  cours  de  cette  étude  que  Jehan  de  l>o\  s- 
son,  admis  dans  L'Université  de  Toulouse  comme  régent  en 
droit  civil,  prit  possession  de  La  chaire  qu'un  de  ses  ou- 
abandonnait  en  sa  faveur;  il  la  qualifie  cathedra  avita 
chaire  fondée  par  mon  aïeul;  mais  il  ne  non-  ,i  pas  donn< 
nom  de  cî  bienfaiteur  des  lettres  et  des  scieur- 

A  la  lin  de  son  volume  de  poésie  Latines,  on  trouve  un»' 
cpître  en  vers,  attribuée  parle  manuscrit  a  un  médecin  qui 
s'appelait  Auzerius  Ferrerius.  Dans  ces  vers,  Le  médecin- 
poète  chante  les  louanges  de  plusieurs  toulousains  célèbres 
et  s'arrête  particulièrement  sur  un  aïeul  de  Jehan  dé  1» 
son  ;  cet  aïeul  est  évidemment  le  fondateur  de  la  chaire,  dont 
notre  humaniste  va  devenir  l'éloquent  titulaire. 

Nous  verrons  bientôt  que,  pendant  toute  la  seconde  moi- 
tié du  xve  siècle,  un  généreux  amour  des  études  produisit  en 
Europe  des  progrès  très  remarquables  dans  Les  Lettres,  Les 
sciences  et  les  arts;  plusieurs  universités  furenl  créées  dans 
tous  les  royaumes  et  de  nombreuses  chaires  furent  fondées 
dans  toutes  Les  facultés,  grâce  aux  larg  des  nobles 

des  riches  bourgeois. 

A  cette  époque,  la  plus  grande  gloire  de  Toulouse  provi  - 
nait  des  brillants  suc<  es  de  Bes  écoles,  qui  firent  donn< 
son  Université  Le  titre  de  Famosa;  Les  habitants  du  p 
qui,  par  Legs  ou  donations,  contribuaienl  a  La  renommé* 
L'Université  toulousaine,  recevaient  en  récompense  Les  hon- 
neurs du  (  '.apilntilat. 

Ce  sera  donc  parmi  les  Capitoula  portant  Le  nom  de  B 
son  qu'il  faudra  chercher  L'aïeul  Bignalé  par  Auzerius  I 
rerius.  En  compulsant  1»'-  registres  de  L'hôtel  de  ville, 
trouve,  entre  f 444  et  1520  cinq  capitouls  au  nom  de  Hugues 
de  Boysson  ow  Buisson  et  quatre  au  nom  de  Jean  ou  Jéh 
Les  uns  et  Les  autres  appartiennent  à  La  même  famille  che- 
valeresques issue  de  i  Auvergne,  ^^  elle  possédait  d< 

importants  à  (  >lliergU6,  Alleu/»*.  etC, 
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Au  temps  de  notre  humaniste,  deux  rameaux  de  cette  fa- 
mille étaient  fixés  à  Toulouse;  l'un  d'eux,  apanage  dans  la 
Haute-Guyenne,  où  il  avait  les  fiefs  de  Broquiès,  Montmaur, 
Ififabel,  Sérignac,  Bournazel,  etc.,  possédait  clans  la  ville 
un  superbe  logis,  sis  rue  Malcousinat,  avec  la  maison  forte 
de  Montmaur,  qui  sera  vendue  en  154î>  aux  capitouls,  pour 
recevoir  la  Cour  du  Parlement  et  les  oiïiciers  du  sénéchal. 

L'autre  rameau,  apanage  dans  le  Lauraguais  et  dans  le 
Bas-Quercy,  possédait  les  fiefs  de  Beauteville  et  d'Aussonne; 
il  avait  en  outre  dans  la  ville  deux  maisons  rue  Boulbone  et 
rue  de  Monsen-Astruc,  avec  un  grand  domaine  près  de  La- 
lande. 

Hugues,  capitoul  en  1482,  fut  désigné  par  le  roi  Char- 
les VIII,  en  1494,  pour  faire  une  enquête,  à  Toulouse,  sur 
une  lutte  amenée  par  la  concurrence  de  deux  prétendants  à 
l'archevêché;  son  fils  Hugues,  fut  choisi,  en  1513,  pour  con- 
duire la  mission  envoyée  par  la  ville  aux  funérailles  d'Anne 
de  Beaujeu. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  fondateur  de  la  chaire 
de  droit,  aïeul  de  l'humaniste  toulousain,  doit  être  Hugues, 
seigneur  de  Mirabel  et  de  Montmaur,  capitoul  en  1444;  il 
ligure  sur  les  généalogies,  comme  ayant  eu  trois  fils  ;  l'ainé, 
.lean,  en  aurait  eu  deux,  Jean  et  Pierre;  mais  les  généalo- 
gistes n'ont  pas  donné  la  descendance  de  Pierre.  C'est  là  que 
nous  irons  chercher  notre  intéressant  personnage. 

(  )n  sait  que  les  généalogies  sont  précieuses,  comme  indi- 
cations; mais  il  est  utile  de  les  discuter  ;  on  ne  peut  pas  in- 
sérer dans  leurs  tableaux  toutes  les  branches  issues  d'un 
même  arbre  ;  la  plupart  des  familles  du  xve  et  du  xvie  siècle 

•  ient  de  nombreux  enfants  ;  ceux  qui  n'entraient  pas  dans 
l'armée  royale  ou  dans  le  Parlement,  devenaient  hommes 
-  se  ou  dérogeaient,  pour  chercher  fortune  dans  le  com- 
merce. Lca  généalogistes  ne  tenaient  jamais  compte  des  faits 
et  dee  personnages  qui  n'ajoutaient  aucune  gloire  nouvelle 
à  L'illustration  de  La  famille  :  Jacques  de  Boysson,  seigneur 
présidenl  au  Parlement  de  Toulouse,  mort  en 
1670,  mu  un  Bl8j  appelé  Philippe,  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
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Benoit;  ce  fils  apostasia,  en  1627, dans  la  ville  de  Mussidan, 
en  Périgord;  à  cette  occasion,  Monseigneur  de  la  Béraudii 
évéque  de  Péri  gueux,  adressa  au  président  de  Boysson  une 

éloquente  complainte,  insérée  dans  Olium  episcopale  (1  . 
()r,  Philippe  de  Boysson  ne  ligure  sur  aucune  des  généalo- 
gies de  la  famille,  quoiqu'il  ait  fondé  dans  1  Angoumois  une 
branche  éteinte  au  \i.\n  siècle. 

On  peut  voir,  dans  lu  bibliothèque  municipale  de  Toulon 
un  volume  manuscrit  extrêmement  curieux,  qui  port»-  le 
n°696;  c'est  un  petit  in--ï°  de  deux  cent  soixante-dix  feuil- 
lets, intitule  :  Extrait  sommaire  de  ce  quy  est  plus  rem&r- 
tpiable  aux  six  livres  de  l'annale  de  la  ville  de  Tholouse, 
puis  Van  129.~>  jusque  1633,  Ivsfiuels  sont  dans  la  maison  </<• 
ville.,  escripts  en  parchemin  et  couverts  de  velour.<. 

Dans  ce  manuscrit  sont  désignés  plusieurs  grattages  et 
surcharges  opérés  sur  les  livres  de  l'annale,  pour  corriger 
L'état-civil  de  divers  personnages  influents;  au  folio  103  verso, 
nous  avons  lu  : 

«  En  1519,  follio  238.  Capitoul  du  Pont -Vieulx,  Jehan 
«  Boisson.  Il  y  avait  sur  ledit  libre,  audict  feilhet  :  Joanes 
«  Boisson,  mercator;  ce  mot  a  esté  effacé  et  rature  et  mis 
«  dessus  Bauteville  ». 

Gela  dit.  sachant  que  notre  humaniste  obtint  en  1326  une 
chaire  de  droit  civil  fondée  par  son  aïeul  et  que,  L'année 
suivante,  il  reçut  par  donation  d'un  de  ses  oncles  portant  les 
mêmes  noms  que  lui,  des  immeubles  importants  situi 
Toulouse,  nous  pensons  qu'il  faut  le  rattacher  aux  Boysson 
toulousains,  bien  qu'il  soit  originaire  de  Castres,  6l  QOUS 
établissons  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  tableau  suivant  la 

place  qu'il  devrait  occuper  parmi  les  membres  de  la  Famille 

de  Boysson  ou  Buisson  : 


(1)  Vol.  in- i  .  imprimé  •  Périgueux  en  1635,  \"  partie. 


o  Jean,  seigneur  d'Aubin,  de  Vaureilles  et  de  Beauteville. 


o  Jean,  seigneur  de  Beauteville,  de-  o 
vint  seigneur  d'Aussone  à  la  mort 
de  son  frère.  Ep.  en  1-480  Cathe- 
rine de  Restes.  Capitoul  en  1483 
et  1494. 

o  Jean,    seigneur   de    Beauteville   et  o 
d'Aussone,  ép.  en  1503  Glaire  de 
Puymisson.  Capitoul  en   1515  et 
1530. 


Pierre,  seigneur  de  Vaureilles,  acheta 
la  seigneur.  d'Aussone,  qu'il  donna 
par  testament  de  1510  à  son  frère 
Jean. 


N.....    +1536    ^  Jean,  dit  Luscus, 
voir  p.  112?  récent  en  droit. 


o  Martin,  baron  de  Beauteville  et  sei- 
gneur d'Aussone,  ép.  en  1535  Mar- 
the de  Bernays. 

o   Martin,  capitoul  en  1572. 


?  N o   JEHAN    O  N 


505-1559 


O  Raymond 


sans  postérité. 


ép.  N.  Olivier. 

6  Pierre  hérite 
de  Jehan,  sou- 
che de  la  fam. 
d'Olivier. 


o  Jean,  baron  de  Beauteville,  ép.  en  o 
If»  17  Jeanne  de  La  Loubièrc. 

9  Jean,  baron  de  Beauteville,  ép.  en  o 
1642  Anne  de  Saint-Jean- Favac. 


o  Jean  Claude,  baron  de  Beauteville,  o 
ép.  en   1692  Jeanne  de  Sales  de 
(iudane. 

o  Jean -Joseph,   marquis  de  Beauté-  ° 
ville. 


o  Jean,  marquis  de  Beauteville. 


Jacques,  seigneur  d'Aussone,  ép.  en 
1589  Catherine  de  Benoit. 


Jacques,  seigneur  o  Philippe,  moine 
d'Aussone,  ép.  en     apost.  en  1627. 
1620  Marie  Talle- 
mandier. 

Jacques,  marquis  d'Aussone,  ép.  en 
1552  Catherine  de  Renaldy. 

Mathieu- François,  marquis  d'Aus- 
sone, ép.  en  1695  Catherine  de  la 
Reintrie. 

Jacques,  marquis  d'Aussone,  ép.  en 
1740  Louise  de  Trenqualye. 


Les  trois  branches  de  Beauteville,  d'Aussone  et  de  Bournazel  se  sont 

itea  pendant  le  dix-neuvième  siècle.  Il  reste  encore  deux  rameaux  de 

inte  famille  de  Boysson  ou  Buisson  :  l'un,  fixé  en  Auvergne, 

vient,  de  relever  le  titre  de  marquis  de  Bournazel;  le  second  est  fixé  en 

Péi  igoi  I  et  Quercy. 


o    Hugues  de  Boysson,  seigneur  d  Aubin,  Mirabel,  Vaureille    rt  Morftlaur 

capitoul  en  1  i  î  î. 


o  Jlugues,   seigneur  de    Mirabel  et  o  Pierre;  seigneur  de  Serignac. 

Montmaur,   capitoul   en    1468   et 

1482.  

i  i 

o   Hugues,    seigneur   de   Mirabel  et  o  Pierre  °     Saintes,     °   Gasparde, 
Montmaur.  partage    ép.  de  Pierre    ép.  François 

en  1509    deLagfange     de  Séguier 

o  Jean,  seign1"  de  Mirabel,  o     pierre    o  René,   cp.   en    1531    Marguerite    de 


ép.  en  1510  Charlotte        f  1522 
de   Massip,   dame  de         sans 
Bournazel.  postérité 


lîarillian, 


o  tlugues,  seigneur  de  Bournazel,  hé- o  Bernard,  seigneur  de  Mazerat,  ép. 
rite  de  Pierre,  capitoul  en  1523.  en  lÔTo  Raymonde  de  Lacoste. 

O  Antoine,  baron  de  Bournazel,  ép.  en  9    Antoine,    seigneur    de    Mazerat    el 

Rampoux,  ép.  :  1°  Pétronîlle  d'Ab- 


1570  Marguerite  de  Ghaumeil. 


zac,    postérité    éteinte    en    ls 
1"  Jeanne  de  Dclpccb. 

o   François,   marquis  de    Bournazel,  o  Jean,  seigneur  de  Rampoux,  ép.  en 


ép.  en  1592  Fleurette  de*  Morlhon. 


1693  Françoise  d'Issala. 


o  Jean,  marquis  de  Bournazel,  ép.  en  o  Isaac,  seigneur  de  Rampoux  el  La 

HV*2;î  Jeanne  de  Beaucler.  grange,  cp.  en  1736  Marie -Annnc 

de  Lavergne. 

o  François,  marquis  de  Bournazel,' ép.  o  Bernard,  seigneur  de  Rampoux  el 

en    1653  Madeleine  de  la  Cassai-  des  Gardes,  ép.  en  1 T T - >  JacquetlG 

gne  de  Gaylus.  de  Gadolle. 

o  Raymond,  marquis  de  Bournazel,  o  Achille,  ép.  en   1800  Judith  de   La 

ép.  en   1699  Anne  de  Loubens-  Verrie  de  Vivans. 
Verdaie. 

o  Jean-Claude,  marquis  de  Bournazel,  9  Amédéc,  ép.  en  1836  Marie-Thëi 


ép.  en    1726    Marie  -  Caroline  de 
Beaucler 


de  Ghaunac-Lanzac. 


o  Bernard,  général  de  °  Richard,  au 
div.  corn'  1»'  \VT         tour  di 
corps  d'armée.  livre. 

o  Jehan,  ép.  «mi    1894  Marguerite  de 
(  tii/\  -Marcillac. 


I        * 
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M  Georges  Guibal  (1)  et  M.  F.  Mugnier  (2)  disent  que 
Jehan  de  Boysson  est  né  vers  l'an  1505;  ils  n'affirment  rien 
à  cet  égard  et  ils  nous  donnent  très  peu  de  renseignements 
sur  la  composition  de  sa  famille;  nous  ne  devons  pas  être 
étonnés  de  l'incertitude  qui  entoure  la  naissance  et  les  pre- 
mières années  de  notre  humaniste;  nous  sommes  dans  la 
même  ignorance  avec  un  grand  nombre  de  ses  plus  illustres 
contemporains*,  tels  que  L'Hôpital,  Montluc,  Rabelais,  etc. 

Jehan  de  Boysson  aurait  pu  naître  dans  le  délicieux  hôtel 
de  Boysson,  que  les  touristes  vont  souvent  visiter  au  n°  1! 
de  la  rue  Malcousinat. 

Sur  la  façade  principale  de  ce  vieux  logis,  une  plaque  de 
marbre  a  été  récemment  posée  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration municipale,  avec  cette  inscription  : 

HOTEL  HUGUES  BOYSSON 

CAPITOUL  EN    1468 

Gothique  remanié. 

Le  cadastre  toulousain  de  1478,  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  donne  sur  cet  hôtel  l'indication  suivante  : 

«  Oustal  large  et  gran  ;  tout  bastit  »  (3). 

11  suffit  d'examiner  l'hôtel  remanié  pour  constater  qu'il  a 
subi,  pendant  la  période  de  la  Renaissance,  une  restauration 
complète ,  dirigée  par  un  très  habile  architecte.  Près  de 
quatre  siècles  ont  passé  sur  ces  murailles  sans  les  détériorer 
dans  aucune  de  leurs  parties  essentielles  :  à  l'entrée,  se 
•  liesse  une  belle  tour  hexagonale,  flanquée  d'une  jolie  tou- 
relle dont  l'encorbellement  commence  à  la  hauteur  d'un 
troisième  étage.  On  voit  dans  la  salle  des  Gardes  une  élé- 

Mte  cheminée  en  pierre,  au-dessus  de  laquelle  ressortent, 
en  un  puissant  relief,  les  armoiries  parlantes  de  la  famille  : 
h'or,  au  buisson  de  sinople  terrassé  de  même,  avec 
deux  lions  pour  supports.  » 


1    7.  de  B.  ou  /a  Renaissance  à  Toulouse,  ch.  1. 
/.  de  /»'.  et  le  parlement  de  Ghambèry,  p.  12. 
municipales  de  Toulouse,  cad.  de  1478. 
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C'est  le  buisson  dont  parle  Jehan  de  Boysson,  dai 
élégie  à  I  ruilhaume  de  Scèi  e. 

Les  croisées  sont  ornées  de  sujets  variés,  que  I  artiste  a 
sculptés  avec  une  délicatesse  extrême;  ici,  ce  sont  des  vous- 
sures garnies  de  chardons  ou  de  buissons;  là  des  meneaux 
ou  'les  colonne ttes  qui  se  dégagent  avec  un  gracieux  profil. 
et  sur  lesquelles  on  voit  grimper  des  écureuils. 

Au  deuxième  étage  de  la  cour  d'honneur,  une  jolie  ga!tei  Le 
en  bois  est  suspendue  avec  une  hardiesse  étonnante  :  le  tout 
produit  un  ensemble  digne  de  servir  de  modelé  aux  meil- 
leurs architectes;  on  l'attribue  d'ailleurs  à  Bachelier. 

L'hôtel  de  la  rue  Malcousiuat  appartenait,  au  moment  de 
sa  reconstruction,  a  Hugues  de  Boysson.  baron  de  Boui- 
nazel,  qui  venait  de  recevoir  l'héritage  de  Pierre  de  Boisson 
seigneur  de  Montmaur;  grâce  à  cette  importante  succession, 
Voustal  large  et  ar&n  de  I  ïTtt  put  être  transformé  en  ce  dé- 
licieux logis,  dont  on  admire  encore  aujourd'hui  les  disposi- 
tions artistiques. 

Tandis  que  cette  transformation  s'opérait  dans  le  bel  hôtel 
de  la  rue  Malcousiuat,  Jehan  de  Boysson  habitait  une  ni. ti- 
son qu'il  possédait  dans  la  rue  Boulbone,  contiguê  à  celle  du 
célèbre  architecte  Bachelier  (1). 

Notre  humaniste  avait  fait  ses  premières  études  à  Cas- 
tres, on  llorissait  une  petite  université,  qui  jouissait  alors 
(Tune  excellente  réputation  dans  toute  la  province  Les  ftefs 
de  Broquiès,  de  Montmaur  et  de  Vaureilles,  appartenant  aux 
Boysson,  étaient  sur  les  contins  du  pays  castrais;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  père  de  Jehan  ait  habité  Castres  ; 
mais  ce  ne  fut  pour  lui  ci  pour  les  siens  qu'une  installation 
de  circonstance,  plutôt  qu'une  demeure  patrimoniale,  car 
rien,  dans  les  archives  locales  el  dans  L'histoire  de  cette 

province,  n'a  conserve  le  moindre  BOUVenir  de   notre  huma- 
niste ou  d'un  membre  quelconque  de  sa  famille. 
Jehan,  qui  voyageail  avec  nue  facilite  remarquable,  n  a 

Cité   qu'une    on   deux    fois    le    nom    de    Cistro.    Pendant    le- 


(i)  Archn  es  municipales,  »  tdastre  de 
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vingt  dernières  années  de  sa  vie,  écoulées  en  Savoie  et  en 
Dauphiné,  nous  le  verrons  faire  souvent  le  voyage  de  Tou- 
louse, sans  qu'il  signale  jamais  un  arrêt  sur  les  rives  de 
l'Agout.  Cependant  il  nous  a  rappelé  les  doux  souvenirs  de 
son  enfance  dans  une  épitre  en  vers  latins,  où  il  commence 
par  décrire  la  fertilité  des  plaines  de  Garcassonne  ;  puis  il 
dit  :  «  ...Ce  pays  est  peut-être  supérieur  à  Castres  pour  la 
«  fécondité  du  sol  ;  mais  Castres  est  tout  aussi  riche  en 
«  génies,  en  citoyens  courageux  et  bons.  Le  pays  castrais, 
u  par  son  origine,  ne  le  cède  à  nulle  province,  pas  plus  dans 
«  la  guerre  que  dans  la  paix.  La  science  des  armes,  les 
«  études,  l'art  militaires,  les  vertus  domestiques,  tout  cela 
«  s" y  montre  florissant » 

Istis  ut  Castrœ  superentur,  non  tamen  illœ 
In  producendis  se  dicent  inferiores 
Ingeniis  animisque  bonis  et  fortibus;  in  quo 
Non  ulii  cedet  patriœ  Caslrensis  origo, 
Tempora  seu  pacis  spectes,  seu  tempora  belli, 
Aniiis  et  studiis  et  militiœque  domique 
Aptos  quœ  générant  (1). 

Comme  la  plupart  des  poètes  latins,  Jehan  de  Boysson, 

dans  ses  oeuvres,  n'a  presque  jamais  parlé  de  sa  famille  ; 

il  a  fait  deux  fois  allusion  à  l'un  de  ses  oncles,  qui  fut  son 

maître  et  son  bienfaiteur;  il  l'appelait  «  Luscus  »,  c'est-à-dire 

Le  borgne  (2). 
Dans  une  lettre  de  1536,  il  raconte  à  Gribaldi  de  Mophée 

la  mort  de  son  père,  qui  laissa  la  ville  de  Castres  plongée 

dans  la  plus  grande  désolation  (3). 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  en  1537  à  Guilhaume  de 

&    .    .  qui  habitait  Lyon,  Boysson  demande  :  «  Qu'est  de- 
venu mon  cornet  à  jouer  aux  dés?  L'as  tu  remis  à  mon 

«  frère,  pour  qu'il  me  le  porte?  Je  l'ignore (4)  » 

mina,  toi.  83.  Épitre  XLU. 
U')  Épitre  n*  13  ad  Arnaldum  Ferrierum. 
\  Lettre  ir  OH  ad  M.  Mopham  Gribaldum. 
Lettre  n*  T'i  ad  (j.  Scœoam. 


Cette  lettre  noua  apprend  que  notre  humaniste  avait  un 

frère,  et  nous  verrons  bientôt  que  ce  frère  eut  un  fils.  Bile 
nous  apprend  aussi  que  Jehan  de  Boj  bsoii  portail  en  \oy 
son  cornet  à  dès;  ce  jeu  resta  fort  en  usage  pendant  une 
longue  période  de  notre  histoire;  il  amena  même  souvenl 
des  ,ibus  que  L'Église  s'efforça  de  combattre. 

Un  célèbre  poète  champenois,  Jean  Voulté.  nous  dit 
que  Boysson  avait  un  neveu  appelé  Raymond  :  Voulté  resta 
pendant  plusieurs  années  à  Toulouse,  comme  professeur  de 
belles-lettres  ;  nous  l'y  trouverons  dans  des  circonstances 
particulièrement  agitées:  il  a  dédié  à  Raymond  de  Boysson. 
tout  enfant,  une  de  ses  plus  jolies  épigrammes(l),  dans 
laquelle  il  lui  donne  de  sages  conseils,  en  faisant  de-  vœux 
pour  son  bonheur;  ce  neveu  dut  mourir  ;'i  la  Heur  de  -on 
âge;  car  toute  la  succession  de  Jehan  de  Boysson  lut  attri- 
buée a  un  autre  neveu,  Pierre  Olivier,  évidemment  lils  d'une 
sœur  mariée  dans  la  riche  bourgeoisie  de  Toulouse;  la  dçs- 
cendance  directe  de  Pierre  entra  dans  la  noblesse  parlemen- 
taire bientôt  après  la  mort  de  notre  humaniste.  Jehan  a 
composé  pour  son  neveu,  qui  faisait  ses  études  de  droil  à 
Grenoble,  une  épître  en  vers  latins,  dans  laquelle  il  s'efforce 
de  le  mettre  en  garde  contre  La  Barbarie,  et  il  lui  dit  : 
«  Rien  ne  doit  L'empêcher  de  devenir  un  savant,  si  la  grâce 
«  de  Dieu  ne  t'abandonne  pas (2).  * 

La  majeure  partie  d^^  dixains  fiançais  de  Jehan  de  Boys 
son  est  adressée  ,;i  une  jeune  et  séduisante  inconnue,  dési« 
-liée  sous  le  nom  de  Gl&ucie. 


4 


Dieu  ///'a  pourvu  d'une  belle  maîtrei 
De  doulceur  pleine  ei  vuyde  de  rigueurs. 
Qui  n'a  voulu  me  tenir  en  des  tresse, 
Car  ouvert  m'a  le  privé  de  son  cœur; 
Pourquoy  je  veuilt  de  toute  ma  vigueur, 
Lui  démontrer  queson  serviteur  suis 


(t)  ./.  Vultei  Rèmemia  epig.  librit  i\  .  i  yon,  IS33   i      - 
(•.')  Carmtna,  fol,  69.  BpUre  Y  ad  Petrum  Oliv»rium, 
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Et  qu'en  ce  inonde,  aultre  cas  ne  poursuis 
Que  demeurer  en  sa  grâce  bénigne, 
Laquelle  veuil  retenir,  si  je  puis, 
Combien  quassés  ne  m'en  répute  digne  (1). 

L'ardent  éloge  de  Glaucie  reparaît  en  strophes  imagées 
dans  plus  de  cent  poésies  françaises  ou  latines;  nous  cite- 
rons encore  le  dixain  suivant  : 

Souvent  je  pense  à  ton  divin  visaige, 

Tant  blanc,  tant  net  et  tant  fraiz  de  coleur; 

Lors  me  décheoit  et  fléchit  le  coraige, 

Car  cest  pour  moy  bien  de  trop  grande  valeur; 

Et  toutefois  une  extrême  chaleur 

Du  feu  d'amour  me  contrainct  espérer 

Que  je  pourray  quelque  jour  prospérer 

Et  parvenir  à  ce  que  je  désire  ; 

Lors  me  pourray  aux  grans  rois  comparer, 

Trop  plus  heureux  que  d'avoir  un  empire  (2). 

Le  lecteur  intrigué  par  ces  incessantes  déclarations  d'amour, 
cherche  dans  les  dixains,  les  élégies  et  les  odes,  quelle  est  la 
jolie  femme  dont  le  poète  chantait  les  vertus  avec  tant  de 
persévérance,  en  Italie  comme  à  Toulouse,  à  Ghambéry 
comme  à  Grenoble;  rien  ne  permet  de  découvrir  le  nom  de 
cette  belle  maistresse, 

])o  doulceur pleine  et  vuyde  de  rigueurs. 

Les  trois  centuries  de  dixains  ne  disent  pas  un  seul  mot 
qui  puisse  satisfaire  notre  curiosité;  mais  quelques  vers 
latins,  égarés  dans  les  dernières  œuvres  de  l'humaniste  tou- 
lousain, nous  apportent  la  clef  de  l'énigme,  en  replaçant 
l'austère  jurisconsulte  sur  son  piédestal.  Ces  vers  disent  au 
lecteur  intrigué  :  «  Tu  crois  que  ma  maîtresse  est  une  sim- 

ple  mortelle?  Telle  est  sou  origine  qu'elle  n'a.  pas  à  re- 
'  douter  la  mon  :  gj  tu   persistes  à    vouloir  connaître  son 


1 1     lin  ic  1  de  la  seconde  centurie. 

cain  de  la  seconde  centurie. 
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«  nom,  je  te  dirai  qu'elle  s'appelle  Minerve.  C'est  elle  que 
«  j'aime  et  que  j'aimerai  toujours  sous  le  nom  de  Glau- 
«  cie  (1).  » 

11  est  donc  probable  que  la  déesse  de  l'éloquence  disputa 
seule  le  cœur  de  Jehan  aux  droits  sacrés  de  la  famille. 


(t)  Carmins,  fol   H   XII l*  hendéi   syllabe 


CHAPITRE  II 


La  Renaissance 


La  Réforme.  —  Lès  Scolastiques  et  les  Huma- 
nistes.  —  Les  Universités  de  France  et  (/'Italie. 
—  Écoles  et  régents  cln  XVI"  siècle.  —  Progrès 
<trs  sciences  et  des  arts.  —  La  Poésie. 


Les  premières  années  dn  xvi°  siècle  forment  une  de  ces 
mandes  périodes  historiques,  où  l'organisme  social  du  monde 
paraît  exiger  une  prompte  et  complète  modification.  Les  tra- 
ditions religieuses   de   l'Europe   féodale,   les   constitutions 
politiques,  les  méthodes  d'enseignement,  tout  était  simul- 
tanément  attaqué   avec   une   violence    extraordinaire.   Les 
réformateurs  de  l'Église  manifestaient  une  ardeur  inquié- 
tante :  le  souverain  pontife  résolut  de  convoquer  un  concile 
oecuménique;  mais  il  hésita  longtemps  sur  la  date  et  sur  le 
lieu  de  la  réunion,  tandis  que  les  novateurs  devenaient  de 
plus  en  plus  audacieux.  L'Allemagne,  profondément  divisée, 
tomha  dans  l'hérésie;  l'Angleterre  y  fat  entraînée  par  la 
tyrannie  d'un  roi  sensuel  et  passionné;  la  Suède  subit  Tin- 
(luence  d'un  monarque  cherchant  dans  la  confiscation  des 
bieps  d'Église  les  ressources  dont  il  avait  hesoin  ;  le  Dane- 
mark fut  entraîné  par  un  roi  qui  voulait  rendre  son  pouvoir 
absolu.  L'Italie  fut  sauvée  par  le  Pape;  l'Espagne  par  son 
clergé;  la  France  par  la  Ligue. 

lui  ce  im'me  moment,  le  régime  féodal  venait  de  dispa- 
raître; tous  les  rouages  administratifs  étaient  entrés  sous  la 
dépendance  immédiate  du  roi.  Il  fallait  établir  un  accord 
parfait  entre  cette  autorité  suprême  et  les  diverses  forces 
iales  du  royaume;  mais  le  roi  se  méfiait  tout  à  la  fois  du 
clergé,  de  la  oobUsse  el  du  peuple;  la  loi  constitutionnelle, 
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indispensable  au  bon  équilibre  du  pays,  ne  fui  pas  promul- 
guée :  l'avenir  rester*!  menaçant. 

Nous  u';ivoiis  pas  à  nous  occuper  des  réformes  religieux 
ou  politiques;  l'université  retiendra  seule  notre  attention. 

Les  lettres,  les  sciences  el  les  arts  avaient  été  très  dé- 
laissés en  France  pendant  tout  le  \i\"  siècle  et  pendanl  la 
première  moitié  du  \\";  cette  longue  période  correspond  A 
la  désastreuse  guerre  de  Cent  Ans,  qui  couvrit  le  royaume 
de  sang  et  de  ruines.  En  des  temps  aus>i  douloureux,  l'es- 
prit humain  reste  absorbé  dans  ses  préoccupations  nationales 
et  ne  peut  rien  produire  qui  soit  florissant  et  durable. 

En  ce  même  siècle,  l'Italie  donnait  l'exemple  d'une  splen- 
dide  renaissance  artistique  et  littéraire,  qui  rayonnera  bien- 
tôt sur  l'Kurope  entière.  Depuis  l'invasion  des  barbares,  les 
langues  mortes  de  Grèce  et  d'Italie  étaient  restées  oubliées 
dans  les  monastères,  près  de  quelques  moines  érudits;  au 
début  du  xve  siècle,  la  jeunesse  italienne  avide  de  s'instruire, 
résolut  de  donner  aux  grands  orateurs  et  aux  poètes  g] 
et  latins  la  première  place  dans  l'enseignemenl  des  uni- 
versités. 

L'Italie,    berceau  de    la    langue    classique,    -'tait    aussi    le 
berceau  dc^  arts  et  du  paganisme;  en  même  temps  que  les 
œuvres  des  plus  célèbres  auteurs  de  l'Antiquité,  on  vil 
naître  le  sentiment  traditionnel  qui  avait  Inspiré  les  belles 
lettres  et  les  beaux-arts.  Les  divers  états  de  la   péninsule 

étaient  livres  a  la  plus  complète  anarchie;  nul  frein,  nulle 
autorité  religieux'  ou  politique  ne  pouvait  retenir  dans  la 
voir  chrétienne  l'ardeur  des  hommes  d'étude;  le  schisme 
d'Occidenl  avait  transporté  le  siège  de  la  papauté  à  Avignon, 
et  les  provinces,  indépendantes  les  unes  des  autres,  étaient 
toutes  soumises  a  la  tyrannie  du  [dus  heureux  conquérant. 

L'ambition  de  s'élever  par   la    science   avait  gagné   la  jeu- 
nesse    laborieuse,   qui    trouva    la    plus   généreuse    protection 

(die/,  la  plupart  des  princes  ei  des  ducs  régnants.  Les  promo- 
teurs de  ee  grand  mouvement  de  renaissance  prirent  le  nom 

d'Humanistes;  ils  appelaient  Barbares  les  scol  as  tique  s  par- 
tisans de-  anciennes  méthodes,  La  jurisprudence,  qui  doit 
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particulière  ni  en  I  retenir  nuire  attention,  était  enseignée 
d'après  un  système  basé  sur  les  Pandectes  de  Justinien, 
interprêtés  par  des  auteurs  dont  les  commentaires,  plus  ou 
moins  diffus,  aboutissent  généralement  aux  plus  subtiles 
conclusions.  Les  auteurs  préférés  étaient  Aceurse  et  Bar- 
iole. Le  professeur  commençait  sa,  leçon  par  la  lecture  du 
commentaire  qu'il  voulait  enseigner;  il  procédait  ensuite, 
par  syllogismes  successifs,  pour  arriver  à  la  solution  rigou- 
reuse des  diverses  questions  soulevées  autour  du  sujet  déve- 
loppe :  ses  démonstrations  étaient  toujours  faites  dans  un 
latin  corrompu;  de  sorte  que  le  maître  fatiguait  l'intelli- 
gence des  élèves  sans  orner  leur  esprit. 

En  faisant  renaître  le  latin  de  la  belle  période,  les  huma- 
nistes s'attachèrent  à  faire  aussi  renaître  la  jurisprudence 
des  grands  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes,  basée  sur  les 
observations  faites  par  les  historiens  célèbres  et  sur  les 
conclusions  données  par  les  principaux  philosophes. 

A  la  dialectique  subtile  et  froide  du  moyen  âge,  ils  entre- 
prirent de  substituer  une  méthode  nouvelle,  dans  laquelle  les 
dectes  subissaient  les  modifications  imposées  par  les  lois 
morales  et  par  les  progrès  incessants  de  la  civilisation.  La 
froide  démonstration  des  syllogismes  était  remplacée  par  la 

rsuasive  éloquence  du  maître. 

Cette  méthode  humaniste  devait  s'adapter  à  toutes  les 
facultés. 

Lorsqu'à  la  fin  du  grand  schisme  d'Occident,  le  Pape 
revinl  à  Rome,  il  trouva  l'humanisme  en  grande  faveur; 
persuadé  que  la  religion  n'a  pas  à  redouter  les  progrès  des 

ences,  le  souverain  pontife  donna  bien  souvent  à  l'École 
naissante  les  témoignages  d'une  bienveillante  protection; 
Innocent  Vil  -'entoura  d'humanistes  et  Nicolas  Y,  tout 
pénétré  des  idées  nouvelles,  voulut  que  la  capitale  de  la 
religion  devînl  In  capitale  des  lettres  et  des  arts;  Sixte  IV 
suivit  la  même  tradition. 

Plus  tard  Léon  \  prit  comme  secrétaires  deux  humanistes 
que  nous  retrouverons  sur  notre  route,  Pierre  Bembo  et 
Jacques  Sadolet;  dans  la  dernière  année  de  son  pontificat,  il 
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confia  la  chaire  de  droit  civil  de  son  université  d'Avignon, 
au  plus  célèbre  des  jurisconsultes  humanistes  d'Europe,  An- 
dréas Alciati,  donl  |a  poétique  éloquence  auYa  comme  ; 
mier  imitateur  en  France  Jehan  de  Boysson. 

Pendant  qu*e  l'humanisme  prenait  possession  des  univ<  - 
sites  italiennes,  HansGutenbergcréail  L'imprimerie.  L'Eglise 
encouragea  l'invention  nouvelle  comme  elle  avail  encoui 
1rs  réformateurs  de  l'enseignement.  Les  premiers  ouvrages 
imprimés  furenl  des  livres  '1»'  théologie  ou  de  piété,  la 
Bible,  les  Catéchismes;  «la  traduction  de  la  Bible,  d'ap 
«  la  Viilgate,  avail  été  imprimée  près  de  cenl  lois  avant  la 
«  fin  du  xv*  siècle  (t).  »  Il  y  avait  en  Italie,  trente  ans  après 
la  morl  de  Gutenberg,  plus  de  cenl  imprimeries  travaillant 
avec  une  activité  dévorante.  Cette  multiplication  rapide  des 
livres  classiques  favorisa   singulièrement    La    fondation  de 

nouvelles  écoles. 

En  1517,  Luther  publia  ses  célèbres  propositions  contre 
les  indulgences,  el  quatre  ans  plus  tard.  A  la  diète  il»' 
Worms,  il  leva  publiquement  L'étendard  de  la  révolte  con- 
tre l'Église  catholique.  Les  humanistes  n'ont  jamais  con- 
fondu leurs  revendicaions  universitaires  avec  la  prétendue 
réforme  'les  hérétiques;  mais  enorgueillis  par  Les  nombreux 
encouragements  du  sainl  siège,  ils  voulaient  imposerai] 
clergé  leurs  méthodes  d'enseignement  jusque  dans  Les  chai- 
res de  théologie.  L'énergique  résistance  des  évêques  amena 

de  violentes  protesta  t  ions.    Le   plus  illustre  des   humain 

allemands,  le  moine  Erasme,  que  Léon  \  avail  comblé  île 
laveurs,  abandonna  son  monastère,  cessa  de  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  et  d'observer  la  loi  du  jeûne  et  du  mai- 
gre; il  publia  même,  en  1518,  un  volume  'le  colloques 
qui  a  ni  l'a  sur  lui  les  censures  'le  la  Sorbonne.  Dès  lors  la  pa- 
pauté se  niontra  pins  vigilante  à  L'égard  'les  novateurs  et  la 

lutte  fut  pins  ardente  que  jamais  entre  1,-s  deii\  écoles  ;  dans 

les   universités   françaises,   L'humanisme  avail   conquis  la 
majeure  partie  Ar<  étudiants,  quelques  rares  prélats,  des 


(l)  Jaussein     /.  Allemagne  à  la  /in  >iu  nu 
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professeurs  <'t  plusieurs  membres  des  parlements  mais  le 
plus  grand  nombre  des  maîtres  et  des  magistrats  restait, 
avec  la  masse  du  pays,  fidèle  à  la  scolastique. 

Il  v  avait  alors  en  France  seize  universités  autonomes  : 
Paris,  Toulouse,  Montpellier,  Avignon,  Orléans,  Cahors, 
Abgers,  Grenoble,  Orange,  Dole,  Poitiers,  Gaen,  Valence, 
Bourges  et  Bordeaux.  Toutes  étaient  largement  pourvues  de 
chaires  dans  leurs  diverses  facultés.  Des  dotations  spéciales 
assuraient  le  traitement  des  maîtres  et  l'entretien  des  bâti- 
ments, sans  qu'il  fût  jamais  nécessaire  de  recourir  au  trésor 
public. 

L'Italie  était  justement  fière  de  ses  douze  universités  : 
Bologne,  Xaples,  Padoue,  Rome,  Pérouse,  Pise,  Florence, 
Pavie,  Sienne,  Païenne,  Turin  et  Parme. 

L'Allemagne,  en  possédait  huit;  l'Espagne,  sept;  l'Angle- 
terre, quatre;  les  pays  Slaves,  trois;  le  Portugal  et  la  Suisse, 
deux;  les  Pays-Bas,  une. 

Toutes  ces  universités  avaient  entre  elles  des  relations 
incessantes;  car  le  monde  des  écoles  formait  une  patrie  d'un 
ordre  tout  spécial,  où  régnait  une  activité  merveilleuse;  ja- 
mais le  cosmopolitisme  ne  fut  plus  en  faveur  qu'à  cette  épo- 
que; malgré  les  difficultés  de  communication,  amenées  par 
l'absence  complète  de  routes  et  de  voitures  publiques,  les 

_iits  humanistes  se  rencontraient  souvent  et  se  connais- 
saient tous;  ils  passaient  d'une  université  dans  une  autre 
avec  une  aisance  étonnante;  les  élèves  arrivaient  nombreux, 
des  pays  étrangers,  pour  suivre  les  cours  d'un  régent  célè- 
bre, et  les  étudiants  ambitieux  ne  croyaient  pas  avoir  conve- 
nablement terminé  leurs  études,  s'ils  n'avaient  pas  été  dans 
quelque  pays  étranger  chercher  une  place  d'élite  chez  le  ré- 
il  le  plus  renommé  pour  son  savoir  et  son  éloquence.  Ce 

amopolitisme  exagéré  fit  trop  souvent  disparaître,  au  cœur 
de  tous  les  humanistes,  le  bienfaisant  esprit  provincial,  qui 
jusqu'au  siècle  dé  la  Renaissance  avait  dirigé  toutes  les 
forces  vive-  de  la  jeunesse  vers  le  progrès  de  la  province, 
pour  le  plus  grand  profit  du  royaume. 

I      I  el  L'Italie  conservaient  les  préférences  des  ré- 
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gents  et  des  élèves,  malgré  les  divers  obstacles  qui  parais- 
saient s'opposer  à  la  prospérité  intellectuelle  el  morale  d< 
ces  deux  peuples. 

Les  Italiens,  sans  cessée  envahis  par  les  armées  étrao 
souffraient  cruellement  de  ces  luîtes  interminables,  el  les 
Français  à  peine  reposés  de  la  guerre  de  Cent  Ans.  donnaient 
à  leur  jeune  idiome  national  son  premier  essor  el  ses  pre- 
mières lois;  la  persévérante  sollicitude  de  François  I"1  et 
d'Henri  II  ne  lit  que  préparer  le  triomphe  définitif  de  la 
langue  d'oïl  sur  la  langue  d'oc.  Toulouse  parlait  encore  le 
roman  gascon  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  Mil  :  il  est  vrai 
que  cette  considération  ne  devait  pas  exercer  une  influence 
prépondérante  sur  le  monde  des  écoles,  puisque  les  univer- 
sités avaient  leur  langue  spéciale,  le  latin,  comme  elles 
avaient  leur  législation. 

François  Ier  s'efforça  toujours  d'appeler  en  France  les  ré- 
gents  les  plus  célèbres  d'Europe  et  les  étudiants  des  pays 
étrangers;  il  s'était  constitue  le  protecteur  énergique  el  Qdèle 
de  tous  les  hommes  d'étude.  Au  cours  de  la  rivalité  violente 
des  scolastiques  et  des  humanistes,  il  oublia  parfois  son  de- 
voir souverain  d'impartialité,  pour  aitler  au  triomphe  de 
l'humanisme;  on  sait  que  pendant  toute  cette  belle  période 
de  la  Renaissance,  il  suitisail  d'adresser  au  monarque  un 
madrigal,  une  ode.  un  sonnet  bien  rimé,  pour  obtenir  aus- 
sitôt les  faveurs  royales,  prélude  habituel  des  faveurs  popu- 
laires. 

Grâce  aux  encouragements  continuels  de  la  Couronne,  les 
universités  de  France  virenl  bientôt  se  développer,  dan-  de 
brillantes  proportions,  1»'  talenl  des  professeurs  el  le  nombre 
des  élèves.  Étudiants  el  maîtres  venaienl  avec  enthousiasme 
chercher  la  science  dans  nos  écoles  <"t  revendiquer  en  même 
temps  les  privilèges  décernés  aux  hommes  d'étude  par  le 
roi,  justement  proclamé  Rère  des  lettres.  Une  ordonnance 
de  Philippe  de  Valois  avail  assimilé  les  régents  aux  nobles, 
en  les  exemptant  de  toul  impôt  publie  el  en  leur  donnant  le 
droil  de  porter  l'anneau  d'or  :  ils  pouvaient  même  être  ei 
velis,  comme  les  harons,  avec  l'ispée  ni  les  éperon-  doi 
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non-  verrons  que  François  1er  mille  comble  à  ces  avantages 
féodaux,  en  accordant  aux  maîtres  le  pouvoir  lucratif  (!)  et 
glorieux  d'armer  dos  chevaliers. 

Des  les  premières  années  du  seizième  siècle,  le  titre  et  les 
fonctions  de  régent  étaient  très  recherchés  par  les  cadets  de 
familles  nobles  ;  les  derniers  vestiges  de  l'ancien  régime  ve- 
naient de  disparaître  pour  toujours;  les  seigneurs,  ne  pou- 
vant pins  revendiquer  leurs  droits  suzerains,  prirent  la  sage 
resolution  de  mettre  leurs  instincts  d'autorité  au  service  du 
monarque,  en  participant  au  gouvernement  du  royaume.  Les 
uns  ambitionnaient  le  droit  de  rendre  la  justice;  d'autres 
voulaient  acquérir  des  grades  dans  l'armée;  ceux-ci  deman- 
daient des  titres  universitaires,  alin  de  se  consacrer  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse. 

Lorsque  Jehan  de  Boysson  était  régent  en  droit  civil  à 
Toulouse,  il  avait  auprès  de  lui  Mathieu  du  Pac  comme  ré- 
tt  en  droit  pontilical,  et  Guillaume  d'Exéa  professait  à 
Montpellier:  pendant  la  seule  année  1529,  nous  verrons  sié- 
au  Gapitole  trois  régents  appartenant  à  la  noblesse  : 
.lean  de  Teula,  Pierre  de  Malenfant  et  Pierre  de  Gargas(2). 
Des  legs  généreux  et  des  fondations  princières  avaient 
permis  de  construire,  dans  plusieurs  villes  du  royaume,  de 
vastes  editices  parfaitement  appropriés  au  but  du  fondateur  ; 
des  chaires  plus  ou  moins  nombreuses  et  largement  rétri- 
buées avaient  été  crées  ;  les  titulaires,  choisis  par  leurs  col- 
lègues,  enseignaient  suivant  leurs  idées  personnelles,  à  la 
lie  condition  de  ne  rien  professer  qui  fût  contraire  à  la 
nïne  de  l'église. 
Lorsqu'un  régent  avait  acquis  une  certaine  renommée,  les 
principales  universités  d'Europe  s'efforçaient  de  l'attirer; 
nous  verrons  les  professeurs  illustres  aller  de  ville  en  ville 
<■!•  les  diverses  frontières  de  leur  patrie  avec  une 
surprenante  facilité;  ils  prenaient  des  engagements  d'une 
sez  courte  durée.  Dans  le  langage  des  écoles,  ces  engage- 
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ments  s'appelaient  conduite  ou  conduction,  on  les  prenait 
habituellement  pour  une  période  dé  trois  années  successi 

L'éloquence  du  régent,  son  savoir  et  sa  méthode  d'ensei- 
gner étaient  bientôt  connus  ubique  terrarùm  :  les  élèves  ar- 
rivaient en  foule  près  du  maitre  renommé  :  certaines  facultés 
acquéraient  ainsi  une  réputation  qui  s'étendait  sur  tout  le 
continent  :  Paris  étail  célèbre  pour  les  études  théologiqui 
Toulouse  pour  le  droit;  Montpellier  pour  la  médecine;  Pa- 
rloue  jouissait  d'une  grande  vogue  sur  toutes  . 

Au  début  du  quatorzième  siècle,  les  élèves  de  nos  pre- 
mières universités,  Paris,  Toulouse,  Montpellier,  Orléans, 
riaient  assemblés  dans  le  pré'au  de  l'école  :  accroupis  sur  des 
nattes  «le  paille,  ils  écoutaient  en  prenant  des  notes;  le  ré- 
gent, assis  sur  un  escabeau,  enseignai!  d'après  la  méthode 
scolastique,  toujours  aride  el  compliquée. 

Sous  François  I"'.  de  vastes  salles,  largemenl  aérées  el 
pourvues  de  bancs  en  amphithéâtre,  recevaienl  les  étudiants 
sans  aucune  distinction  relative  à  la  naissance  el  à  la  natio- 
nalité; on  y  voyait  les  jeunes  bourgeois  el  même  les  enfants 
du  peuple  confondus  avec  les  représentants  des  plus  nobles 
familles.  Le  roi  voulaitquela  concorde  existai  toujours  dans 
ce  monde  turbulenl  des  écoles;  sa  volonté  fui  rarement  mé- 
connue. La  plus  grande  émulation  enflammait  cette  ardente 
jeunesse,  car  un  violent  désir  «le  s'instruire  avait  pénétré 
dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

Ramus  était  arrivé  à  Paris,  dépourvu  «le  toutes  ressour- 
ces; il  gagnai I  sa  vie  comme  domestique  d'un  riche  écolier 
du  collège  de  Navarre;  son  service  l'occupail  pendant  toute 
hi  journée  :  mais  il  étudiai!  pendant  la  nuit,  el  il  devint  un 
«les  plus  profonds  philosophes  de  son  siècle. 

Guillaume  Poslel,  qui  fui  un  célèbre  philologue,  n'était 
aussi  qu'un  pauvre  valel  du  collège  de  Navarre:  il  apprit  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu,  pendant  les  rares  moments  de  re- 
pos «pie  lui  laissaienl  ses  fond  ions. 

Ronsard  <-t  son  ami  [Jaïf  vécurent  ensemble  pendant  leurs 

années   «  1  i'  1 1  o  h-s  ;    épris  tous    les  'leu\  '11111  égal  amour  pour 
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les  belles-lettres,  «  Ronsard  qui  avoit  été  nourri  à  la  Cour, 
a  accoustumé  à  veiller  tard,  continuoitlestude  jusqu'à  deux 
a  ou  trois  heures  après  minuict  et,  se  couchant,  réveilloit 
Baïf,  qui  se  levoit  et  prenoit  la  chandelle  et  ne  laissoit  re- 
«  froidir  la  place  (1).  » 

Ce  noble  amour  de  la  science  attirait  vers  les  centres  uni- 
versitaires un  nombre  prodigieux  de  jeunes  gens  venus  de 
toutes  les  provinces  européennes,  pour  apprendre  les  diver- 
ses  sciences.  Les  connaissances  humaines  étaient,  au  début 
du  seizième  siècle,  beaucoup  moins  étendues  qu'aujourd'hui, 
de  sorte  qu'un  homme  intelligent  et  laborieux  réussissait 
parfois  à  les  acquérir  toutes.  On  sait  qu'à  l'âge  de  vingt  ans, 
Pic  de  la  Mirandole,  Béroalde  l'Ancien,  Guillaume  Budé.  etc. 
discutaient  habilement  de  omni  re  scibili.  Le  savoir  était 
devenu  le  plus  sur  moyen  d'améliorer  les  positions  sociales  ; 
c'est  pourquoi  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois  depuis  la 
chute  de  l'Empire  romain,  des  groupes  nombreux  d'hommes 
du  monde  se  réunir,  en  dehors  de  l'église,  pour  se  livrer  à 
l'étude. 

Les  universités  de  France  furent  bientôt  les  plus  fréquen- 
tées de  l'Europe  entière;  la  vie  matérielle  était  déjà  saine 
et  confortable  dans  presque  toutes  nos  villes,  où  le  climat 
était  plus  séduisant  que  dans  le  Nord  et  le  centre  du  conti- 
nent: en  Allemagne,  comme  en  Italie,  le  monde  des  écoles 
ne  vivait  pas  mieux  qu'au  temps  d'Albert  le  Grand;  les  élè- 
comparaient  la  misère  générale  de  ces  universités,  avec 
le  bien-être  des  universités  françaises;  ils  allaient  à  Bor- 
deaux. Toulouse  ou  Montpellier  terminer  leurs  études,  près 
d  un  régent  célèbre,  sous  le  réjouissant  soleil  d'Aquitaine  ou 
de  Provence  ;  ils  étaient  souvent  recueillis  chez  les  régents 
eux-mêmes,  qui  leur  donnaient  la  nourriture  et  le  gîte, 
ainsi  que  cela  se  fait  encore  en  Angleterre.  Nous  verrons  que 
Jehan  de  Boysson  réservait  à  cet  usage,  avec  le  concours 
d  un  régisseur  spécial,  une  des  maisons  que  lui  donna  son 
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oncle  LuscuSi  et  pendanl  son  professerai  à  Grenoble  il  en 
prit  une  en  location,  pour  L'affecter  3  ce  même  service. 

Grâce  à  l'invention  de  L'imprimerie,  Les  écoles  s'étaient 
multipliées  dans  toutes  Les  provinces,  aécessitanl  ta  fonda- 
tion de  petites  universités  secondaires,  qui  répandaient  dans 
tout  le  royaume  les  bienfaits  de  l'enseignement.  François  1  ' 
fut  singulièrement  récompensé  de  la  protection  qu'il  donna, 
pendant  tout  sou  règne,  aux  progrès  de^  études  littérain 
scientifiques;  Lorsque  les  sciences  el  Les  arts  prospèrent,  la 
poésie  prend  toujours  un  grand  essor  et  se  l'ait  entendre 
connue  un  chant  de  triomphe.  Aucun  siècle  n'a  vu  plus  de 
poètes  qu'on  en  vit  en  France  pendant  la  belle  période  de  la 
Renaissance  :  «  Ce  fut,  suivant  L'expression  d'Etienne  Pas- 
«  quier,  La  grande  Hotte  de  poètes  produite  par  Le  règne 
«  d'Henri  II  »;  mais  la  langue  française  êtail  alors  en  for- 
mation et  nous  voyons  aujourd'hui  dans  La   grande  (lotte 

d'Henri  II  beaucoup  plus  de  versificateurs  que  de  | les; 

les  œuvres  qu'ils  nous  ont  transmises  laissenl  deviner  trop 
souvent  les  efforts  accomplis  pour  trouver  le  mot  juste  ou  la 
rime  et  pour  donner  à  la  phrase  une  forme  correct»'. 

demis  par  ces  difficultés,  presque  tous  les  humanistes  ont 
exprimé  leurs  sentiments  poétiques  en  latin,  idiome  ordi- 
naire des  Lettrés  :  quelques-uns,  tels  que  Jehan  de  Boysson, 
en  nous  permettant  de  comparer  Leurs  talents  dans  les  deux 
langues,  nous  ont  l'ait  constater  qu'ils  rendaient  beaucoup 
mieux  leur  pensée  en  latin  qu'en  français, 

Il  n'est  pas  utile  de  l'une  pbserver  que  Chez  les  écrivain- 
originaires  des  provinces  méridionales,  la  préoccupation 
grammaticale  est  beaucoup  plus  apparente  que  «die/,  h--  écri- 
vains  de  langue   d'oïl;   cependant   les   poètes   du    Midi    n'ont 

rien  tente,  pendant  toute  la  période  de  la  Renaissance,  pour 
faire  revivre  L'idiome  t\i><  troubadours.  I.e  collège  du 
scavoir,  qui  depuis  l-'c'i  avait  remplacé  Les  anciennes  Cours 
d'amour  dans  la  distribution  des  Heurs  décernées  aux  poètes, 

continuait  a  favoriser  le   .Mille  de  la  poésie;  mai-  il  >ul>i>>ait 

trop  docilement  L'impulsion  royale,  car  Ll  avait  formellement 

exclu  de  ses  concours  les  œuvres  écrite?  en  langue  «l 
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Entre  Géraud  Riquier,  de  Narbonne  et  Pierre  Goudouli, 
de  Toulouse,  trois  siècles  se  sont  écoulés  de  1300  à  1600,  sans 
qu'aucun  poète  ait  essayé  de  chanter  dans  la  langue  harmo- 
nieuse de  Bertrand  de  Boni,  de  Giraud  de  Borneil  et  de 
Bernard  de  Ventadour. 

Le  Limousin  n'était  donc  plus  qu'une  langue  morte,  et 
tandis  que  les  humanistes  faisaient  renaître  le  grec  et  le 
latin,  le  gai  scavoîr  ne  fit  rien  pour  réveiller  le  beau  parler 
des  troubadours.  « 

Jehan  de  Boysson,  au  lieu  d'exercer  sa  verve  poétique  dans 
Le  bel  idiome  qu'on  chantait  autour  de  son  berceau,  préféra 
composer  ses  dixains  en  cette  langue  d'oïl  qu'il  connaissait 
à  peine. 

Ses  nombreuses  poésies  lui  feront  décerner  la  violette  et 
l'Églantine;  elles  lui  permettront  de  devenir  l'un  des  Vil 
mainteneurs  des  jeux  floraux;  elles  le  feront  même  admettre 
dans  le  cénacle  de  Marguerite  de  Navarre;  mais  elles  ne 
nous  autorisent  pas  à  lui  donner  une  place  d'élite  dans  «  la 
mande  Hotte  des  poètes,  produite  par  le  règne  d'Henri  II.  » 


CHAPITRE  III 
Étudiant  et  Docteur  (1520  à   1526) 

Castres.  —  Toulouse.  —  Accurse  et  Bartole.  — 
Les  protecteurs  de  l'Humanisme.  —  Les  amis 
de  Boysson  et  ses  maîtres.  —  Les  Sodalités.  — 
Docteur  et  clerc.  —  Régent  en  droit  civil.  —  Les 

Pèlerins  de  la  science. 


Jehan  de  Boysson,  destiné  peut-être  A  devenir  un  homme 
d'église,  était  âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  lorsqu'il  vint  .1 
Toulouse  pour  y  faire  ses  études  de  droit.  11  avail  appris, 
dans  la  petite  Université  de  Castres,  la  langue  d'oïl,  qu'il 
employait  rarement  dans  ses  conversations,  el  la  langue 
latine,  pour  laquelle  il  ressentait  une  véritable  passion,  il 
avail  appris  aussi  la  logique,  qui  resta  pendant  tout  le  nio\  ru 
âge  le  but  essentiel  de  l'instruction  publique;  un  l'enseignail 
d'après  la  méthode  Scolastique  el  dans  un  latin  corrompu, 
en  portant  jusqu'au  ridicule  la  manie  du  syllogisme,  des 
formules  barbares,  de-  distinctions  et  de-  subdistinctions. 
Clémenl  Marol  faisait  allusion  ,'i  cette  période  classique, 
lorsqu'il  disait  : 

l'.u  effect,  c'estoienl  de  grans  bestes 
Que  /es  régens  'lu  temps  jadis  ; 

Ju)ililis  je  n'en  Ire  en  }';i  r&dii 

s'/7s  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse  l  . 

Pendant  toute  sa  vie.  Jehan  de  Boysson  éprouva  le  même 
sentiment  d'aversion  pour  ses  premières  éludes;  il  u  sou- 
\ent  exprime  le  remet  de  n'avoir  pas,  m  débul  de  son  exis- 
tence, mieux  appris  les  belles-lettres  grecques  el  latii    - 


(1)  Clément  Gfarol  Ipitn  du  l 'oq  ù  l'Ane. 
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En  arrivant  de  Castres  à  Toulouse,  il  fut  reçu  par  son 
oncle,  Jean  de  Boysson,  qu'il  appelait  Luscus(i);  cet  oncle, 
docteur  et  relient  en  droit,  occupait  dans  l'Université  la 
chaire  fondée  par  un  de  ses  aïeux,  peut-être  par  son  bisaïeul 
Hugues,  capitoul  en  1444.  Il  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration dans  la  ville,  aussi  bien  pour  son  talent  de  juriscon- 
sulte que  pour  le  généreux  emploi  de  sa  fortune  (2). 

Luscus  accueillit  son  jeune  neveu  avec  la  plus  affectueuse 
bienveillance  et  dirigea  ses  études  de  droit  civil  et  de  droit 
canon. 

Grâce  à  la  haute  influence  du  célèbre  professeur  Girolamo 
Aléandre,  l'humanisme  commençait  à  pénétrer  dans  les  Uni- 
versités françaises.  Cet  illustre  régent  était  venu  d'Italie, 
pour  mettre  en  honneur  dans  les  écoles  de  Paris  et  d'Or- 
léans renseignement  du  grec  et  du  latin  ;  ses  amis,  Charles 
Brachet  et  Guillaume  Budé,  qui  furent  aussi  ses  meilleurs 
élèves,  propagèrent  sa  méthode  ;  nous  les  verrons  devenir, 
tous  les  deux,  les  fidèles  collaborateurs  de  Jehan  de  Boysson. 
Nous  savons  que  les  auteurs  généralement  adoptés,  dans 
les  Universités,  pour  les  leçons  de  droit,  étaient  Accurse  et 
Bartole,  qui,  prenant  pour  base  le  code  de  Justinien,  arri- 
vaient par  des  syllogismes  successifs,  à  des  solutions  rigou- 
reusement acceptées  sur  toutes  les  questions  de  jurispru- 
dence.  Cette  méthode  fatiguait  l'esprit   de   Boysson   qui, 
passionné  pour  les  belles-lettres  et  pour  l'histoire,  se  repo- 
lit en  lisant  les  grands  écrivains  de  Rome  et  d'Athènes;  il 
aurait  volontiers  dit.  comme  Rabelais  :  «  La  glose  d'Accurse 
-l  tant  salle,  tant  infâme  et  punaise,  que  ce  n'est  qu'or- 
dure et  villenie(3).  »  Il  a  d'ailleurs  qualiiié  lui-même  les 
œuvres  de  Bartole,  «  mares  d'eaux  infectes  (4).  » 

Dans  une  lettre  à  son  ami  Jean  de  Fargues(5),  il  gémit 
sur  la  trop  grande  précipitation  avec  laquelle  on  le  lit  entrer 


Lettre  u'  149  à  Jean  de  Goras. 

L   "i"  n"  19  à  Antoine  liaptendier. 
(3)  Kabelais,  Pantagruel,  liv.  2,  ch.  5. 
Lettre  n*  lit  à  Jean  do  Cor;is. 
n"  |(1  h  Jean  (Je  Fargues, 
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dans  le  labyrinthe  du  droil  alors  que,  loul  jeune  encore,  il 
ne  possédait  qu'une  irfsumsante  connaissance  des  belles- 
lettres;  il  avait  déjà  dit  à  Salmon  Maigret  I),  dans  une  jolie 
poésie  latine  : 

«  Il  m'est  difficile,  après  aVoirsi  longtemps  étudié  Accurse 
«  et  ses  livres,  d'avoir  un  style  correct.  J'ai  consacré  ma 
<c  jeunesse  à.  m'abreuver  de  cfi^  niaiseries,  el  je  donnais  très 
<*  peu  de  temps  aux  auteurs  latins  (2).  » 

Cependant  l'Université  de  Toulouse  commençai!  à  subir 
la  bienfaisante  influence  de  la  Renaissance  Italienne;  le 
premier  président  du  parlement,  Jacques  de  Minut,  Italien 
de  naissance,  favorisait  de  toute  son  autorité  les  succès  de 
l'humanisme  et  voyait  ses  goûts  partagés  par  les  plus  dis- 
tingués magistrats  de  son  parlement.  Les  trois  présidents  : 
Jean  de  Bertrand,  Pierre  du  Faur  et  Guy  de  Masencal 
étaient  de  fervents  humanistes  comme  lui  :  seul  le  quatrième 
président,  Georges  d'Olmières,  semblait  être  absorbe  par 
d'autres  préoccupations.  Le  plus  ardent  protecteur  de  l'Hu- 
manisme et  de  la  Renaissance,  en  Languedoc,  étail  alors 
Jean  de  Pins;  après  avoir  étudie  pendant  trois  ans  à  Bo 
logne,  sous  l'illustre  régent  Philippe  Béroalde,  dont  il  a 
raconté  la  vie  dans  un  fort  intéressant  volume,  Jean  de  Pins 
était  devenu  conseiller-clerc  au  parlement  et  plus  tard  am- 
bassadeur du  roi  François  Ie':  il  était  sn  ce  moment  évèque 
•  le  Rieux(3),  et  il  faisait  construire  à  Toulouse  un  superbe 
hôtel  que  Ton  peut  admirer  encore  au  numéro  16  de  la  rue 
du  Languedoc. 

Guillaume  Budé,  le  savant  ami  d'Aléandre,  appelé  par 
L'Université  toulousaine  comme  régenl  en  humanités,  en- 
courageait et  dirigeail  avec  un  suce.--  remarquable  l'étude 
«les  orateurs  et  Ar^  poètes  de  L'Antiquité  grecque  et  latine. 

Les  notables  d<>  la  ville,  tiers  des  progrès  de  leui 


(  I  )  Jean  Salmon  (1490-1  £7),  surnommé  Horace  français,  a  l  r,s>.'  plu< 
sieurs  volumes  il    p< lésies. 

(  „')  <  ';irniin;i.    I.uiiIm-s  ir  2. 

(3)  Chef-lieu  de  canton  >i<  I  arrondi:  --nient  <in  Baint-Gaudens  il 
»  I  ironne). 
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ne  se  préoccupaient  guère  des  méthodes  d'enseignement; 

mais  ils  se  plaisaient  à  récompenser  les  régents  les  plus 
apprécies,  en  les  appelant  au  capitoulat;  pendant  que  Jehan 
de  Boysson  faisait  ses  études  de  droit,  de  1520  à  1525, , il  vit 
siéger  au  Capitule  plusieurs  de  ses  professeurs,  tels  que  Ray- 
mond Sabathier,  Jean  Deygua,  Durand  de  Sarta,  etc.,  etc.  (1). 

Parmi  ses  condisciples,  plusieurs  resteront  ses  amis  fidè- 
les et  s'attacheront  fortement,  comme  lui.  à  la  culture  in- 
cessante des  belles  lettres,  tels  que  Michel  de  l'Hôpital, 
Arnaud  du  Ferrier,  Jacques  du  Faur,  Pierre  Bunel  et  Jean 
Daffis;  presque  tous  occuperont  plus  tard  dans  l'Etat  des 
situations  importantes,  ainsi  que  Jehan  de  Boysson.  Huma- 
nistes avant  tout,  ils  se  montreront  très  tolérants  sur  les 
questions  religieuses.  L'Hôpital  et  du  Ferrier  porteront  même 
cet  esprit  de  tolérance  jusqu'à  devenir  les  propagateurs  des 
idées  nouvelles. 

Fils  du  médecin  et  fidèle  ami  de  Charles  de  Bourbon, 
Michel  de  l'Hôpital,  âgé  de  dix-huit  ans,  étudiait  le  droit 
civil  à  Toulouse,  lorsque  se  produisit  la  funeste  trahison  du 
connétable;  il  fut  aussitôt  appréhendé  et  banni,  parce  que 
-mi  père  avait  suivi  le  connétable  de  Bourbon;  nous  le  re- 
trouverons à  Padoue.  Grâce  à  la  protection  du  cardinal  de 
(ii amont  et  de  Marguerite  de  Valois,  il  ne  tardera  pas  à 
rentrer  en  France;  il  deviendra  bientôt  après  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  plus  tard  il  sera,  pendant  huit  ans, 
le  chef  de  la  magistrature  et  du  gouvernement.  Tandis  que 
le  pays  tout  entier  voyait  dans  la  Réforme  un  véritable  plan 
de  révolte,  L'Hôpital,  entraîné  peut-être  par  un  regrettable 
atavisme,  inclina  toujours  vers  l'hérésie  luthérienne. 

pernicieuse  influence  s'exerça  particulièrement  sur 
Arnaud  du  Ferrier  ;  nous  verrons  Arnaud  prendre  une  chaire 
de  droit  à  Toulouse  et  devenir  le  maître  écouté  de  Gujas;  il 
arrivera,  jeune  encore,  au  parlement  de  Paris,  où  le  fatal 

uiple  de  L'Hôpital  le  fera  pencher  vers  l'hérésie;  mais  il 
ira  plus  loin  que  son  puissant  protecteur  et  quand  il  sera 


i  ibleau  chronologique  des capitouls. 
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mis  en  disgrâce,  ù  cause  de  son  apostasie,  Henri  de  Navarre 
le  prendra  comme  garde  des  sceaux;  il  mourut,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  avanl  l'avènement  d'Henri  IV  au  trône 
de  France. 

Jacques  du  Faur,  frère  du  président  Pierre,  fui  pris, 
en  153;},  comme  vicaire  général  par  le  cardinal  de  Gramont, 
archevêque  de  Toulouse,  qui  mourul  en  1534;  le  nouvel 
archevêque,  Odel  de  Chatillon,  garda  près  de  lui  l'ami  de 
Jehan  de  Boysson;  après  l'apostasie  de  ce  célèbre  cardinal, 
Jacques  du  Faur,  qui  résidai!  habituellemenl  à  Paris,  fui 
nommé  maître  des  requêtes  el  conseiller  d'État. 

Jean  Daffîs,  seigneur  de  Belvèze,  fui  appelé,  en  1534,  dans 
l'Université  de  Toulouse  et  dès  lors  il  resta  fidèle  à  sa  ; 
vince;  il  devint  en  153G  conseiller  au  parlement;  c'esl  là 
qu'il  termina  sa  belle  carrière,  en  1581,  après  avoir  rempli, 
pendant  pins  do  vingt  ans,  les  hautes  fonctions  de  premier 
président. 

Pierre  Bunel,  fils  d'un  modeste  potier,  élevé  par  les  soins 
de  Jean  de  Pins,  fui  un  latiniste  remarquable,  en  mênie 
temps  qu'un  savant  jurisconsulte;  le  président  Pierre  du 
Faur  le  donna  connue  précepteur  à  son  fils,  l'illustre  auteur 
i\r*  quatrains.  Boysson  voyait  dans  cette  charge  une  dé- 
chéance qui  paraît  avoir  refroidi  ses  relations  avec  Bunel. 

Nous  retrouverons  souvent  les  six  .unis  de  Toulouse 
communiquant  leurs  espérances  et  leurs  épreuves,  se  soute- 
nant   el    s'entr'aidanl    toujours;   les   uns   seront    fidèles 
l'Eglise;  les  autres  deviendront  plus  ou  moins  luthériens, 

sans  que   soient    jamais    brisés   les  liens  ;ill'eetueii\   qui    les 

unissaient.  Tandis  que  du  Ferrier  se  déclarail  franchement 
hérétique,  L'Hôpital  essayait  de  dissimuler  Bes  tendani 
mais  Bes  contemporains  catholiques  l'accusaient  d'avoir  trahi 
le  roi,  comme  l'avait  fait  son  père,  el  d'avoir  soutenu  tou- 
jours les  pires  protestants*  dans  leurs  plus  audacieuses  entre- 
prises. Rien  dans  les  lettres  t\<-  Jehan  de  Boysson  ne  nous 
laisse  supposer  qu'il  ait  jamais  blâmé  l'apostasie  plus  ou 
moins  réelle  de  son  ami. 
Bunel  mourul  jeune  et  ne  vil  pas  la  plus  triste  péril 
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la  Renaissance.  Jacques  du  Kaur  resta  fidèle  à  Rouie  comme 
au  roi;  moins  fidèle  à  sa.  province,  puisqu'il  passa  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  soit  au  parlement  de  Paris, 
soit  au  Grand-Conseil.  Seul,  entre  les  six  amis  de  Toulouse, 
Daflis  conserva  jusqu'à  sa  mort  le  culte  de  son  pays  natal  ;  il 
en  fut  recompensé  par  une  longue  carrière,  aussi  paisible 
qu'honorable. 

Biaise  Auriol,  clerc  et  docteur  en  droit  civil,  auteur  de 
poésies  françaises  très  appréciées  par  ses  contemporains, 
était  alors  recteur  de  l'Université  de  Toulouse;  il  écrivait  et 
parlait  la  langue  d'oïl  et  le  latin  mieux  que  la  plupart  de  ses 
collègues;  le  Collège  du  gai-sçavoir  l'avait  choisi  comme 
l'un  des  VII  mainteneurs,  et  nous  verrons  bientôt  le  roi 
François  Ter  lui  décerner  des  lettres  de  noblesse. 

Parmi  les  régents  en  droit  qui  donnèrent  des  leçons  à 
Jehan  de  Boysson,  la  correspondance  ne  nous  parle  que  de 
Iaiscus,  qui  par  son  savoir  et  son  éloquence  ouvrait  large- 
ment les  voies  ta  l'humanisme;  d'autres  maîtres  érudits  en- 
seignaient aussi  le  droit,  pendant  cette  même  période;  nous 
pouvons  nommer  Nicolas  de  Bertrand,  frère  du  président; 
Jean  Deygua,  Raymond  Sabathier,  Durand  de  Sarta,  Ma- 
thieu du  Pac,  Pierre  Daflis,  père  de  Jean,  etc.,  etc. 

11  fallait  ordinairement  cinq  années  d'études  régulières 
pour  arriver  au  doctorat;  lorsque  le  titre  de  docteur  était 
décerné  par  la  fameuse  Université,  il  permettait  d'enseigner 
dans  toute  l'Europe,  ubique  terrarum;  aussi  les  étudiants 
venaient  à  Toulouse  des  pays  les  plus  éloignés;  ils  sui- 
vaient, presque  tous,  les  cours  de  belles-lettres  et  surtout 
le  coin-  dos  lettres  latines.  Guillaume  Budé  attirait  autour 
de  sa  chaire  un  grand  nombre  d'élèves,  qui  paraissaient 
-h ivre  avec  un  vif  intérêt  les  progrès  de  l'Humanisme.  L'ar- 
dente jeunesse  de  l'Université  toulousaine  se  laissait  aisé- 
ment séduire  par  la  nouvelle  méthode  d'enseignement,  que 
préconisail  auprès  d'eux  le  célèbre  ami  d'Aléandre;  mais  le 
teur,  les  régents  el  la  plupart  des  membres  du  parlement 
nt  d'enrayer  ces  tendances  qui  leur  paraissaient 
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subversives;  tes  groupements  scolaires  ne  Larde ronl  pa 
troubler  le  repos  des  scolastiques. 

L'esprit  d'association,  qui  produisil  â  cette  époque  de  si 
merveilleux  résultats  dans  tous  les  rouages  de  l'activité 
humaine,  avait  profondémenl  gagné  le  monde  des  écoles. 
Les  étudiants  «les  principales  Universités  d'Europe  è  taie  ni 
organisées  en  corporatibns  spéciales,  qu  ils  appelaienl  en 
latin  Sodalitates.  Tous  les  élèves  d'une  môme  province  ou 
d'un  même  pays  appartenaient  à  la  même  sodalité,  el  cha- 
que sodalilé  choisissait,  par  voie  d'élection,  son  chef  ou 
imperalor,  sou  trésorier  et  ses  conseillers.  Biles  adoptaienl 
généralement  les  plus  orgueilleuses  qualifications;  celle  de 
rile-de-Francel  ou  de  Paris  était  honoranda;  celle  de  Nor- 
mandie, ceneranda;  celle  de  Flandre,  fidelissima;  celle 
d'Allemagne,  constantissima,  etc.,  etc. 

Les  recteurs  et  les  régents  devaient  nécessairement  tenir 
compte  des  aspirations  généreuses  de  leurs  élèves,  groupés 
en  de  puissantes  corporations.  La  salutaire  influence  des 
sodalités  était  d'ailleurs  sensiblement  accrue  par  l'inévitable 
concurrence  que  se  faisaisnt  entre  elles  les  Universités  au- 
to  nomes. 

Il  ne  semble  pas  que  des  révoltes  sérieuses  aie  ni  eu  lieu, 
dans  la  ville  de  Toulouse,  pendant  les  cinq  années  scolaires 
de  Jehan  de  Boysson,  et  rien  ne  nous  apprend  si  ses  .nuis 
el  lui  jouèrenl  un  rôle  quelconque  dans  leurs  sodalités;  mais 
nous  savons  que  Michel  de  L'Hôpital  l'ut  «'lu  deux  fais  con- 
seiller, ;'i  Padoue,  par  la  sodalité  de  Bourgogne  I  . 

Jehan  de  Boysson  avait  moins  de  vingt  ans  lorsqu'il  fut 
proclamé  docior  utriusque  juris,  c'est-à-dire  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon;  ce  titre,  décerné  par  l'Univer- 
sité toulousaine,  permettait  d'enseigner  le  droit  ubique  ter- 
l'uriun;  cependant   l'ambition   de    notre  jeune   humaniste 

lestait    alors   concentrée   dans   sa    province;    c'était    là    qu'il 

voulait  passer  sa  vie,  en  cultivant  tout  a  la  fois  les  be 
lettres  et  la  jurisprudence. 


(1)  Dupré-Laeale,  Michel  de  /  Hôpital,  p 
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li  reçut  les  premiers  grades  de  la  cléricature  en  même 
temps  que  le  doctorat;  mais  il  resta  toujours  clerc  tonsuré, 
sans  aspirer  au  sacerdoce.  Aujourd'hui,  dans  le  langage 
ecclésiastique,  on  appelle  clerc  celui  qui  a  reçu  la  tonsure, 
et  la  tonsure  n'est  conférée  qu'à  ceux  qui  se  disposent  à 
prendre  les  ordres.  Avant  la  Révolution,  les  cadets  de  fa- 
milles nobles  obtenaient  souvent  la  tonsure  sans  avoir  le 
désir  d'arriver  à  la  prêtrise  ;  ils  voulaient  uniquement  pro- 
Bter  des  avantages  attachés  à  l'état  ecclésiastique,  parmi 
lesquels  les  deux  plus  importants,  sous  le  rapport  matériel, 
étaient  : 

1  Le  privilège  du  for,  c'est-à-dire  le  droit  d'être  jugé  par 
les  tribunaux  de  l'Église  et  non  par  les  juges  civils;  2°  l'ap- 
titude à  recevoir  des  bénéfices,  tels  que  abbayes,  prieurés, 
canonicats.  Le  simple  clerc  pouvait  les  obtenir  et  en  toucher 
les  revenus.  S'il  était  nommé  à  un  bénéfice  simple,  il  n'avait 
aucune  obligation  spéciale  à  remplir;  s'il  était  appelé  à  un 
bénéfice  avec  charge  d'âmes ,  cure  ou  évêché,  il  devait 
prendre  le  sacerdoce  ou  fépiscopat  dans  le  délai  d'un  an. 

Boysson  resta  toujours  sous  la  loi  commune  des  clercs, 
qui  lui  permettait  d'exercer  la  plupart  des  fonctions  pu- 
bliques. 

Aussitôt  qu'il  eût  été  proclamé  docteur,  il  posa  sa  candi- 
dature à  la  chaire  de  droit  civil  que  son  oncle  Luscus  allait 
abandonner  en  sa  faveur;  il  avait  très  certainement  acquis, 
pendant  ses  années  d'étude,  l'estime  de  l'Université,  des 
capitouls  et  du  parlement,  car,  malgré  son  jeune  âge,  il  fut 
immédiatement  admis  comme  régent  en  droit. 

A  cette  époque,  on  voyait  assez  souvent  des  jeunes  gens, 

sortant  à  peine  de  l'enfance,  posséder  la  science  et  l'autorité 

lires  a  l'enseignement  :  Philippe  Béroalde,  dont  Jean 

Pins  a  raconté  la  vie,  ouvrit  à  dix-neuf  ans  une  école  qui 

réunit  bientôt  un  grand  nombre  d'élèves;  Andréas  Alciati 

ît,  à  vingt  ans,  considéré  comme  un  jurisconsulte  émi- 

Dent,  par  touies  les  Universités  de  France  et  d'Italie;  Jean 

ras,  élève  de  Boysson,  était  à  dix-huit  ans,  professeur 

libre  i  Toulouse  et,  deux  ans  après,  l'Université  de  Padoue 
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lui  donna  l'une  de  ses  chaires  de  droit  civil;  Robert  Es- 
tienne,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans.  corrigeail  les  épreuves 
en  £rec  el  en  hébreu,  aussi  bien  qu'on  français  el  en 
latin,  etc.,  etc.  (  I  ). 

M.  Y.  Mugnier  dit  qu'après  avoir  été  reçu  docteur  en 
droit,  "  Boysson  alla  recevoir  la  consécration  de  ses  études 
«  en  Italie,  à  Padoue,  probablement  »  (2). 

11  est  certain  qu'au  xvie  siècle,  aucun  régcnl  français 
n'était  réputé  habile  en  l'art  d'enseigner,  s'il  n'avait  suivi 
pendant  quelque  temps  les  cours  professés  dans  l'une  des 
grandes  Universités  d'Italie:  aussi  voyait-on  fréquemment 
des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  jeunes  étudiants, 
qui  se  rendaient  de  France  à  Turin,  Bologne  ou  Padoue, 
avec  un  léger  bagage  sur  les  épaules,  pour  terminer  leurs 
études  au  pays  do  la  Renaissance  et  de  l'Humanisme  :  cepen- 
dant rien  dans  les  lettres  ou  dans  les  poésies  de  Jehan  de 
Boysson  ne  permet  d'affirmer  qu'il  soit  aile  visiter  ces  Uni- 
versités avant  de  professer  à  Toulouse.  Nous  ne  contestons 
pas  que  le  jeune  régent  eh  droit,  déjà  résolu  à  pratiquer, 
dans  son  enseignement,  la  méthode  historique,  avait  dé 
préparer  d'avance  à  sa  délicate  mission  .  mais  il  aurait  pu 
recevoir  par  écrit  les  conseils  d'Alciati,  qui  fut  certaine- 
ment l'un  des  premiers  jurisconsultes  avec  lesquels  il  ait 
échange  des  correspondances;  d'ailleurs,  pour  entendre  pro- 
fesser l'illustre  régent  humaniste,  Boysson  n'avait  pas  be- 
soin d'aller  eu  Italie,  car  en  1525  et  I52G,  Alciati  privé  par 
le  souverain  pontife,  de  la  chaire  d'Avignon,  enseignait  dans 
l'Université  de  Bourges,  où  l'avait  appelé  la  bienveillance 
de  Marguerite  de  Navarre,  toujours  favorable  aui  nova- 
teurs. 

Toulouse   était    alors   un    des    l'overs   i ntollecl uel>   les  plus 

appréciés  de  toute  l'Europe.  Tandis  que,  au  début  du 
w1' siècle,  cette  Université  n'a  pas  plus  de  2,500  étudiants, 
elle  en  comptait  plus  de  m. ooo  au  temps  ou  Boysson  fais 

(h  a.  Chevtlior, 

(2)  V.  Mugnier,  J .  dû  B.  w  îe  parlement  <lc  Chêmbéry}  p.  il. 
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cours  de  droit.   «  A  cette  époque 10,000  étudiants 

venaient  chercher,  dans  l'Université  toulousaine,  une  ins- 
«  truction  profonde.  Le  désir  de  mériter  les  nobles  fleurs 

décernées  par  le  collège  de  la  gaie  science,  animait  une 
«  foule  de  jeune  talents;  et  les  femmes  recherchaient  des 
«  triomphes  littéraires,  plus  durables  que  ceux  qu'elles  de- 
«  vaient  à  la  beauté  (1).  » 

Boysson  ne  nous  a  pas  renseignés  d'une  manière  positive 
el  directe  sur  ce  nombre  extraordinaire  d'étudiants  assem- 
blés, au  commencement  du  xvie  siècle,  dans  une  ville  qui 
n'avait  pas  100,000  habitants;  mais  nous  trouvons,  dans  une 
de  ses  poésies  latines,  une  phrase  qui  nous  permet  d'accepter 
ce  chiffre  de  10,000  comme  très  vraisemblable,  en  nous 
apprenant  qu'il  y  avait  alors,  à  Toulouse,  six  cents  profes- 
seurs, et  six  cents  était,  dans  le  langage  du  temps,  syno- 
nyme d'innombrable. 

«  ...Toulouse,  dit-il,  préfère  les  fuseaux,  les  fils,  les  que- 
«  nouilles,  les  étoffes  soyeuses  et  les  tissus  préparés,  apa- 
«  nages  des  femmes  et  de  la  plèbe,  aux  deux  cents,  que 
«  dis  je?  aux  innombrables  maîtres  de  l'Université (2) » 

L'humaniste  toulousain  dut  contracter  son  premier  enga- 
gement avec  le  recteur  Biaise  Auriol,  au  mois  d'octobre  1520, 
avant  l'ouverture  régulière  des  cours,  qui  avait  lieu  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Luc  ;  ce  fut  sans  aucun  doute  une  con- 
duite de  trois  ans. 

Il  ne  prit  pas  seulement  la  chaire  de  son  oncle  Luscus  ;  il 
put  s'installer  aussi  dans  sa  maison  et  entrer  aussitôt  en 
jouissance  d'une  grande  partie  de  sa  fortune,  car  nous  avons 
'I •■rouvert,  d;ms  les  archives  de  la  Cour  d'appel  de  Toulouse, 
un  ;icte  passé  le  9  janvier  1527  devant  Me  Céleri  (3),  notaire, 
par  lequel  Jean  de  Boysson,  dit  Luscus,  donne  à  son  neveu 
Jehan  de  Boysson,  régent  en  droit  : 

1"  Une  maison  lui  servant  de  demeure  dans  la  rue  Boul- 


(1)  Mémoire^  de  l'Académie  des  sciences  morales  de   Toulouse, 
t.  Il,  p.  26p. 

'    irmina,  Hendicasyllabe  XXXIV,  voir  chap. 
M-  Céleri,  notaire,  lut  élu  capitoul  en  1532. 
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bone  ;  c'était  le  numéro  24,  qui  a  été  démoli,  depuis,  par  le 
tracé  de  la  nie  de  Metz,  à  la  hauteur  du  Graud-Hôtel  : 
;)0  ('ne  autre  maison  dans  la  même  rue; 

3°  Une  troisième  maison  dans  la  rue  de  Monsen  As- 
truc  (1); 

ï*  Une  métairie  sur  la  paroisse  «le  Lalande  : 

.">"  D'autres  immeubles  situés  dans  L'intérieur  de  la  ville 
ou  dans  le  gardiage  (2  . 

Jehan  de  Boysson  lit  toujours  un  noble  usage  de  cette  for- 
tune: nous  avons  déjà  vu  que  les  maîtres  et  les  étudiants 
allaient  avec  une  facilité  remarquable  d'une  Université  dans 
une  autre,  pour  le  seul  bonheur  de  suivre  les  cours  d'un 
professeur  éloquent  et  d'apprécier  sa  méthode  d'enseigner, 
semblables  à  ces  apprentis  des  divers  métiers  qui,  sous  le 
nom  de  compagnons,  allaient  de  ville  en  ville  étudier  les 
divers  procédés  de  fabrication.  Ces  fervents  amis  des  belles- 
Lettres  et  des  arts,  qu'on  appelait  Pèlerins  de  ta  sciei 
liaient  toujours  sûrs  de  trouver  chez  notre  humaniste  tou- 
lousain une  large  et  souriante  hospitalité. 

«  Les  humanistes  voyageurs  apportaient  le  tribul  de  leurs 
a  talents  et  de  leur  savoir  aux  villes  assez  habiles  el  assez 
«  généreuses  pour  tixer,  quelques  instants,  leur  humeur 
a  errante.  C'est  au  sympathique  et  libéral  accueil  l'ait  par 
«  Boysson  à  ce*  étrangers,  que  Toulouse  dut  le  privilège  de 
«  recevoir  leurs  féconds  enseignements  (3  .  » 

Tandis  que  Jehan  de  Boysson  prenait  possession  de 
chaire  anceMi  aie,  ses  amis  et  condisciples  du  l-'eiiiei  .  Daffls, 
du  Faur  et  Bunel  allaient  a  Padoue  pour  terminer  leurs 
•  Indes;  Michel  de  L'Hôpital,  toujours  frappé  de  bannisse- 
ment, se  joignit  bientôt  à  eux;  nous  ne  tarderons  pas  à  Les 
retrouver. 


(1)  Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  le  nom  actuel  de  la  rue    (u'on 
ipptlail  .durs  rue  de  M.  Asl rue. 
(î)  Archives  des  Not.  de  roulouse  .  Céleri  :   ••  livre  des  Ordon 

p.  »s-' 
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CHAPITRE    IV 

Première  conduite  et  première  condamnation 
(1526  à  1528) 

Le  Précurseur'.  —  La  Barbarie.  —  Mélanchton  et 
Clément  Marot.  —  Le  Protestantisme  et  l'Inqui- 
sition. —  Boijsson  condamné. 


Paré  de  l'anneau  d'or,  favorisé  d'une  brillante  fortune  et 
plus  riche  encore  de  talents  que  de  revenus,  Jehan  de  Boys- 
son  commençait,  à  vingt  ans,  sa  noble  carrière  avec  un  gé- 
néreux enthousiasme.  Il  adopta,  dès  sa  première  leçon,  la 
méthode  d'enseignement  qu'Alciati  pratiquait  depuis  plu- 
sieurs années.  Au  lieu  de  lire,  comme  ses  collègues,  quel- 
ques pages  d'Accurse  ou  de  Bartole,  pour  faire  sortir  ensuite 
de  ce  commentaire  la  série  de  syllogismes  qui  menait  à  de 
rigoureuses  conclusions,  Boysson  suivait  audacieusement 
toute  la  méthode  humaniste.  Après  avoir  précisé  le  texte  de 
loi  qu'il  devait  étudier,  il  l'examinait  sous  ses  divers  aspects, 
en  développant  les  interprétations  données  par  les  grands 
jurisconsultes  de  Rome  ;  il  expliquait  les  divergences  sur  des 
considérations  de  mœurs  ou  de  coutumes  et,  de  ces  diverses 
comparaisons,  il  faisait  jaillir  la  conclusion  logique. 

Trois  professeurs  encourageaient  cette  innovation  ;  c'étaient 
(  ruillaume  Budé,  l'ami  d'Aléandrc,  l'italien  Othon  et  Mathieu 
du  Pac,  régent  en  droit  pontiiical.  Le  jeune  humaniste  tou- 
lousain aimait  à  s'appuyer  sur  les  opinions  formulées  par 
Gicéron,  par  saint  Paul  et  saint  Augustin;  sa  brillante  élo- 
'•iition  et  la  hardiesse  de  ses  raisonnements  excitaient  l'ad- 
miration des  étudiants,  qui  venaient  chaque  jour,  de  plus  en 
plus  nombreux,  écouter  ses  leçons  de  droit  civil;  il  attirait 
la  jeunesse  autour  de  sa  chaire  par  sa  parole  élégante  et  fa- 
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cile;  il  la  retenait  par  la  clarté  de  son  système,  basé  sur  la 
morale  et  sur  L'histoire. 

«  Tontes  les  sciences,  disait-il  souvent,  ont  besoin  d'être 
«  soutenues  par  1  éloquence;  mais  ce  secours  esl  particuliè- 
«  renient  indispensable  à  L'étude  du  droit  ». 

Parmi  ses  premiers  disciples,  nous  pouvons  citer  Jean  de 
Goras,  qu'il  traitait  en  ami  plutôt  qu'en  élève  et  qui  mani- 
festait déjà  des  sympathies  exagérées  pour  La  reforme:  An- 
toine de  Gastelnau,  neveu  du  cardinal  de  Gramonl  el  qui 
sera  bientôt  évéque  de  Tarbcs  ;  Jean  de  Caturce  qui  recher- 
chait les  titres  ecclésiastiques  en  mémo  temps  que  Les  grades 
universitaires;  Jacques  Omphalius,  d'origine  allemande, 
qui  jouera  plustard  un  rôle  important  dans  le  grand  Coi: 
de  L'Empire,  etc. 

Boysson  voyait  également  autour  de  sa  chaire  trois  ftu- 
diants  qu'il  retrouvera  dans  le  parlement  deChambéry;  ils 
s'appelaient  Jean  de  Trucbon,  Jean  Thierrée  et  Julian  Ta- 
bouet. 

Truchon,  après  avoir  été  régent  en  droit  à  L'université 
d'Orléans,  deviendra  vice-président  du  parlement  de  Savoir 
et  premier  président  à  Grenoble. 

Thierrée  sera  L'avocat-général  du  roi  à  Chambéry  ;  Tabou 
originaire  du  Mans,  remplissait  à  Toulouse  Les  fonctions 
d'assesseur  à  L'hôtel  de  ville;  il  suivait  en  même  temps  le 
cours  de  Jehan  de  Boysson.  Apres  avoir  reçu  les  Leçons  et 
les  bienfaits  (1)  du  jeune  humaniste,  il  sera  son  calomnia- 
teur et  son  persécuteur  haineux,  comme  procureur -général 
en  Savoie. 

•  Tandis  que  la  jeunesse  laborieux*  manifestait  un  réel  en- 
thousiasme pour  le  successeur  de  Luscus,  quelques  r 
magistrats  du  parlement  et  Jean  de  Pins,  évéque  de  Rieux, 
encourageaient  ouvertement  l'audacieux  novateur;  mais  la 
voie  sur  laquelle  Boysson  venait  de  s'qngager  était  parsemée 
dô  dangereux  obstacles;  toutes  Les  innovations  tout  naître 
des  oppositions  jalouses  et  des  critiques  plus  ou  moins  fon- 


(!)  Carmina,  fui    .  •    b'p,  \ .   \  I,  M.  li     j   Lalium, 
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dées.  L'humaniste  toulousain  ne  devait  pas  échapper  à  cette 
règle  générale. 

Nous  savons  que  l'humanisme,  enorgueilli  par  ses  pre- 
miers succès,  avait  émis  la  prétention  d'imposer  sa  méthode 
à  l'église  :  or  la  jurisprudence  peut  sans  danger  subir  les  mo- 
dilîcations  indiquées  par  les  coutumes  locales  ou  par  les  pro- 
pres de  la  civilisation,  tandis  que  la  doctrine  catholique  est 
invariable.  Les  partisans  de  la  nouvelle  école  considéraient 
L'abus  des  syllogismes  comme  une  argumentation  digne  des 
barbares,  mais  le  clergé  déclarait  ce  système  pédagogique  in- 
dispensable à  l'étude  du  droit  canon  et  de  la  théologie.  Le 
saint  siège  avait  favorisé  le  progrès  des  ides  nouvelles,  aussi 
longtemps  que  les  novateurs  s'étaient  donné  la  mission  d'a- 
méliorer renseignement  des  sciences  profanes  et  de  faire 
renaître  les  langues  mortes  de  Rome  et  d'Athènes;  le  pape 
ne  pouvait  pas  admettre  que  l'université  s'arrogeât  le  droit 
de  transformer  les  études  religieuses. 

Luther  attaquait  depuis  déjà  dix  ans  l'église  et  ses  dogmes 
avec  une  farouche  audace  et  l'humanisme  paraissait  faire 
cause  commune  avec  lui;  un  choc  violent  devait  fatalement 
se  produire  ;  il  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre. 

Le  pape  Clément  VII  supprima  brusquement  toutes  les  fa- 
veurs précédemment  accordées  aux  humanistes:  Andréas 
Alciati  fut  mis  en  demeure  d'abandonner  sa  chaire  d'Avi- 
gnon ;  l'éloquent  jurisconsulte  se  rendit  aussitôt  à  Nérac  et 
Marguerite  de  Navarre  lui  fit  une  place  de  choix  dans  son 
université  de  Bourges. 

Devant  ce  changement  subit  d'attitude,  les  humanistes  re- 
doublèrent de  violence  dans  leurs  attaques  contre  les  scolas- 
tiques;  ils  les  traitaient  sans  cesse  de  Barbares  et  les  accu- 
saient à  tous  propos  de  se  conduire  comme  des  adversaires 
itématiques  du  progrès  des  lettres  et  des  sciences. 
II  était  d'usage,  en  ce  temps  là,  d'employer  dans  les  dis 
eussions  de  toutes  natures,  les  expressions  les  plus  énergi- 
ques; il  ne  faudra  donc,  pas  nous  étonner  quand  nous  ver- 
rons l'épithète  de  Barbares  revenir  fréquemment  sous  la 
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plume  des  humanistes,  dans  leurs  querelles  av< 
tiques. 

Le  mut  de  Barbarie  écrit  ou  prononcé  par  Erasme  el  par 
Aléandre  avait  la  même  signification  que  dans  les  vers  de 
Boysson  et  de  Vuulté;  il  désignait  «  cette  coalition  d'erreurs 
«  et  de  préjugés,  de  routines  et  de  passions,  qui  opposèrent 
'<  au  mouvement  de  la  renaissance  ^^^  résistance  heureuse 
«  quelquefois,  toujours  opiniâtre  et  violente  (1).  » 

Mais  il  était  souverainement  injuste  de  reprocher  à  L'église 
son  opposition  systématique;  elle  seule  avait  qualité  pour 
renoncer  à  la  scolastique,  «  cette  symétrie  el  cet  ordre  sem 
«  b labiés  à  ceux  d'une  armée  en  bataille,  ces  définitions  el 
«  distinctions  lumineuses,  cette  solidité  d'argumentation  el 
«  cette  subtilité  de  controverses,  par  lesquelles  la  lumière 
«  est  séparée  des  ténèbres,  le  vrai  distingué  du  faux  et  les 
«  mensonges  de  l'hérésie,  dépouilles  du  prestige  <■!  des  lic- 
«  lions  qui  les  enveloppent  (-2).  » 

Cependant,  pour  tous  les  partisans  de  la  méthode  histori- 
que, l'église  romaine  était  devenue  le  plus  méprisable  foyer 
de  barbarie;  l'humanisme  composait  chaque  jour  contre  file 
de  mordantes  satires  el  ses  attaques  coïncidaient  avec  celles, 
plus  violentes  et  plus  acerbes,  que  Luther  formulait  contre 
la  papauté.  Ces  deux  mouvements  révolutionnaires  préoccu- 
paient les  parlements  de  France  plus  que  lé  roi  Lui-même.  \ 
Paris  et  à  Grenoble  des  condamnations  capitales  avaient  rie 
prononcées  contre  i\<^  clercs  <-t  des  laïcs,  accusés  d'hérésie, 

François  tei  affectai I  parfois  une  grande  indifférence  de- 
vant ces  tendances  subversives  ;  mais  sa  sœur,  Marguerite 
de  Navarre,  plus  favorable  aux  novateurs,  lit  venir  d'Alle- 
magne Philippe  Mélanchton,  humaniste  très  Béduisanl  par 
son  savoir,  son  éloquence  et  sa  douceur,  afin  qu'il  amenât  le 
roi  de  France  à  tempérer  la  ligueur  «les  parlements. 

Mélanchton,  premier  lieutenant  de  Luther,  était  en  même 
temps  un  ami  fidèle  d'Erasme;  en  allant  .1  Nérac,  voir  la 


(l)  Tt.  Guibal.  .1.  de  B,  fit  la  renaissanci    «  r/oulouse,  ch.  il 
?)  1  ■    ri  \  1 1 1    encyclique   Ktorni  patris  du  l  aofti  iN 
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reine  de  Navarre,  il  voulut  voir  aussi  Jehan  de  Boysson  et, 
depuis,  il  resta  toujours  en  relations  alï'ectueuses  avec  lïm- 
maniste  toulousain. 

Vers  celte  même  époque  Clément  Marot  sortit  de  la  prison 
de  Chartres,  où  l'inquisiteur  Bouchart  l'avait  fait  enfermer 
pour  crime  d'hérésie;  il  s'empressa  d'aller  remercier  la  reine 
Marguerite  qui,  par  sa  bienveillante  intervention,  avait  ob- 
tenu du  roi  de  France  la  mise  en  liberté  du  poète.  En  allant 
à  Nérac,  ainsi  qu'à  son  retour,  Marot  dut  s'arrêter  à  Tou- 
louse pour  visiter  quelques  amis,  tels  que  Guillaume  Budé, 
régent  en  belles-lettres  et  le  poète  quercynois  Hugues  Salel, 
secrétaire  du  premier  président  Jacques  de  Minut;  il  fut  mis 
par  eux  en  relation  avec  Jehan  de  Boysson,  qui  se  plaisait  à 
le  recevoir  dans  son  logis  de  la  rue  Boulbonne,  ainsi  que  le 
[trouve  le  dixain  suivant,  adressé  par  le  jeune  humaniste 
toulousain  à  son  ami  Villars,  humaniste  et  poète  comme  lui. 

Puisque  Marot,  comme  Von  dit,  arrive, 
Il  nous  faut  mettre  en  la  main  notre  plume 
Et  que  chascung,  de  son  quartier,  escrive. 
Forgeant  ouvraige,  affiné  sur  Venclume 
De  purilè.  Sus,  Villars,  qu'on  allume 
Tous  les  forneaulx  de  rhétorique  fine! 
Et  ces  métaulx  sortant  de  rude  myrte. 
Que  Von  les  purge  avant  que  présenter 
Au  grand  forgeur  Marot;  qu'on  les  affine 
Si  nous  coulons  tel  ouvrier  contenter  (!). 

Clément  Marot  aimait  également  à  recevoir  Boysson  ;  nous 
en  trouvons  un  témoignage  dans  cette  délicate  invitation 
qu'il  lui  fit  parvenir  au  cours  d'un  de  ses  voyages  à  Tou- 
louse : 

Demain  que  Sol  veut  le  jour  dominer  (2), 
Viens  Boyssoné,  Villars  et  La  Perrière  (3), 


(1)  Dixain  n"  lu  de  la  première  centurie. 
(■.')  Le  jour  que  Sol  domine  est  le  dimanche. 

La  Perrtère  a  publié  les  Annalesdc  Foix  et  plustard  le  Théâtre 
■   \gins,  dédié  à  Marguerite  de  Navarre. 


Je  vous  convie  avec  moy  à  disner. 
Ne  rejetez  ma  semonce  en  arrière, 
Car,  en  disnant,  Phèbus^  par  la  verrU 

Sans  la  briser  viendra  voir  ses  suppôts 

Et  donnera  faveur  à  nos  propos, 

En  les  faisant  dedans  nos  bouches  naistre. 

/•'i  du  repas  (pli,  en  })aix  et  repos, 

Ne  sait  l'esprit  aoec  le  cœur  repaître    I  . 

L'amitié  de  M  a  rot  et  de  Boysson  naquit  d'un  égal  amour 
pour  hi  poésie.  L'humanisme  ne  pouvait  pas  les  rapprocher, 
car  il  résulte  d'une  lettre  adressée  par  Jehan  de  Boysson, 
eu  1547,  à  Jacques  Daléxi,  avocat  àChambéry,  que  Clément 
Marot  ne  connaissait  pas  la  langue  latine:  «  ...Marottes  Latine 
nescivit,  et  si  quantum  ad  rythmos  gallicos  attinet,  nemo 
fuerit  illo  felicior  (2).  » 

Les  relations  de  l'humaniste  toulousain  avec  Mélanchton 
et  Marot  devaient  nécessairement  attirer  la  vigilante  atten- 
tion de  l'offici alité.  Il  y  avait  alors,  comme  archevêque 
Toulouse,  le  petit-fils  du  célèbre  Dunois,  Jean  d'Orléans, 
cardinal  de  Longue  ville.  Très  rigide  sur  les  questions  de  foi, 
il  ('.'lisait  activement  surveiller  par  son  inquisiteur,  Raymond 
de  Gaussins,  tous  les  personnages  de  son  diocèse,  soupçon- 
nés d'entretenir  des  relations  suspectes. 

Etienne  Dolet  raconte  qu'en  cette  même  année  1527,  Jean 
de  Pins,  évêque  de  Rieux,  avant  envoyé  un  livre  à  Erasme, 
fui  accusé  de  tendances  hérétiques  et  traduit  pour  ce  fait  de- 
vant le  parlement. 

«  11  dut  lire  une  lettre  saisir  par  les  gardiens  qui  faisaient 
«  le  ^uct  autour  de  la  ville.  Le  nom  maudit  d'Erasme  avait 
«  fait  naître,  chez  les  vautours,  L'espoir  de  saisir  cette  pn 
«  et  de  La  dévorer.  Jean  de  Pins  était  évidemment  coupable, 
«  puisqu'il  avail  correspondu  avec  Erasme!!  Sa  Lettre 
«  lue  très  attentivement;  on  reprit  plusieurs  fois  cette  lec- 

«    lure   fort  oinkirassaiite  pour  des  barbares  habitues  a  leur 


(1)  c.  Marot,  Epigrammet  Livre  l.  \\n  lvii. 
(*2)  Epistolt,  ii*  183  :  Jacobo  0 
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«  langage  grossier  (1)  et  ne  connaissant  pas  la  langue  latine. 
«  Cependant  on  vit  bien  qu'Erasme  avait  demandé  à  Jean 
«  de  Pins  un  exemplaire  de  Josèplie;  tous  les  termes  étaient 
«  inattaquables,  choisis  avec  autant  de  soin  que  de  pru- 
a  dence...  (2).  » 

Les  poursuites  engagées  contre  Févêque  de  Rieux  furent 
abandonnées  ;  mais  les  gardiens  continuaient  à  faire  le  guet 
autour  de  la  ville,  et  les  relations  de  Jehan  de  Boysson  avec 
Clément  Marot  et  Philippe  Mélanchton  furent  bientôt  sur- 
prises. 

Cette  rigoureuse  surveillance  de  l'Inquisiteur  était  justi- 
liée  par  de  graves  symptômes  ;  la  propagande  luthérienne 
avait  déjà  porté  le  trouble  dans  le  monde  bruyant  des  écoles, 
et  particulièrement  à  Toulouse,  où  la  querelle  des  huma- 
nistes contre  la  Barbarie  associait  trop  souvent  les  revendi- 
cations pédagogiques  avec  les  idées  de  réforme  religieuse. 

Vers  la  lin  de  Tannée  1527,  l'agitation  devint  tout  à  coup 
pins  générale  et  plus  violente  ;  deux  moines  imprudents, 
Flavius  et  de  Nuptiis,  étaient  venus  prêcher  dans  les  di- 
verses paroisses  de  la  ville  ;  ils  insistaient,  tous  les  jours, 
sur  l'évidente  nécessité  d'apporter  des  réformes  dans  l'orga- 
nisation de  l'Eglise  catholique;  quelques  étudiants,  encou- 
ragés par  ces  discours,  se  livrèrent  à  des  manifestations 
telles  que  l'oiïicial  et  le  parlement  durent  intervenir.  Le 
cardinal  de  Longueville  jugea  nécessaire  d'arrêter,  dès  le 
premier  signal,  toutes  les  manœuvres  qui  semblaient  pou- 
voir amener  une  entente  avec  les  hérétiques,  et  le  parle- 
ment n'hésita  pas  à  suivre  l'archevêque  dans  la  voie  rigou- 
reuse qu'il  avait  adoptée.  Les  deux  moines  Flavius  et  de 
Nuptiis,  sévèrement  réprimandés  et  privés  du  droit  de 
prêcher,  durent  faire  publiquement  amende  honorable  de 
leurs  erreurs;  le  procureur  du  roi  fit  arrêter  plusieurs  étu- 
diants, ei  trois  régents  furent  poursuivis  pour  avoir  provo- 


1    Dolet,  originaire  d'Orléans,  appelait  la  langue  d'oc  langage  gros- 
qu'il  ne  la  connaissait  pas. 
Orationes  habitœ  in  Tholosani,  p.  60, 
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que  'les  troubles  dans  la  ville;  ces  trois  régents  élaienl 
Boysson,  Mathieu  du  Pac  el  Otho. 

Jehan  de  Boysson,  en  sa  qualité  de  clerc,  étail  justiciable 
de  l'oliieialiié  :  il  fui  réclamé  par  l'archevêque,  qui  ordonna 
sa  mise  immédiate  en  jugement. 

Notre  jeune,  humaniste  n'avait  pas  occupé  pendant  plus 
de  dix  huit  mois  la  chaire,  ancestrale,  dans  laquelle  il  avait 
espéré  conquérir  aisément  les  succès  et  la  gloire;  sa  car- 
rière et  sa  vie  sont  tout  à  coup  menacées  pour  un  crime 
qu'il  n'avait  pas  eu  peut  être  l'intention  de  commettre.  II  est 
toutefois  probable  qu'avec  son  tempérament  audacieux  de 
novateur,  encouragé  par  les  applaudissements  de  Bes  nom- 
breux élèves,  par  la  chaude  approbation  de  célèbres  huma- 
nistes, tels  que  Mélanchton,  Marot,  Jean  de  Pins,  et  par 
une  grande  popularité  trop  rapidement  acquise.  Jehan  de 
Boysson,  âgé  de  vingt-deux  ans  à  peine,  aura  professe  quel* 
que  thèse  peu  canonique.  L'Inquisiteur  de  la  foi,  Raymond 
de  (iaussins,  ne  lui  pardonnait  pas  ses  relations  avec  le 
premier  lieutenant  de  Luther  et  surtout  avec  Clément  Marot 
qui,  dans  des  vers  connus  de  la  ville  entière,  critiquait  san- 
cesse  les  mœurs  et  l'avidité  du  clergé;  le  parlement  voulait 
aussi  sans  aucun  doute  modérer  la  hardiesse  de  son  ensei- 
gnement et  combattre  la  grande  influence  qu'il  avait  prise 

sur  les  étudiants,  parmi  lesquels  un  grand  DOmbre  vivait 
dans  ses  maisons. 

Lafaille  a  raconte,  dans  les  Aitu;il<'.<  de  Toulouse,  que 
Jehan  de  Boysson  fut  arrêté  h'  ->\  mais  I.VJN,  pendant  les 
cérémonies  du  saint  jour  de  Pâques;  il  fut  mis  en  jugement 
au  moment  où  le  grand  synode  de  Sens  venait  de  rappeler  .1 
l'épiscopal  français  ses  devoirs  de  Surveillance  devant  l*hé« 
résie  menaçante. 
«  l'ai-  sentence  de  l'otiicial  ou  des  grands- vicaires,  il  l'ut 
condammé  à  faire  publiquement  abjuration  de  ses  erreurs, 
«  avec  l'amende  de  mile  livres  envers  les  pauvres  et  confis* 

«   cation  de  sa   maison:  ce   fusl   aparamuiil   pour  J   avoil   fii- 

«  Beigné  les  faux  dogmes. 
«  Ces  abjurations,  quand  ell<  lient  ordonnées  par  la 
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«  justice  se  faisoient  avec  une  terrible  solennité,  qui  avait 
.  quelque  chose  d'ignominieux  ;  on  dressoit  un  échafaud 
.  joignant  le  mur  et  près  de  la  porte  de  'église  Saint- 
.  Etienne  sur  lequel  on  faisoit  monter  celui  qui  devoit 
.  rairerabiuration,vêtud'unerobegrise,latestenueetrasée. 

.  L'Inquisiteur  de  la  Foy,  monte  sur  une  chaise  joignant 
,  l-echafaud,  faisoit  un  discours,  adressant  la  parole  tantost 
.  au  peuple  et  tantost  au  pénitent;  après  quoy,  on  lui  fai- 
.  soit  abjurer  les  erreurs  à  haute  voix  et  signer  ensuite  son 
.  abjuration,  qu'on  indiquoit  en  écrit.  Tout  cela  s'exécutoij 
.  en  présence  des  magistrats  et  de  tout  le  peuple  qu  on 
«  appeloit  au  son  de  la  grosse  cloche. 

<  Ce  fust  dans  cette  manière  que  Boissoné  fit  l'abjuration 
a  qu'il  avoit  été  condamné  de  faire;  estant  monté  sur  l'écha- 
«  faud,  et  s'estant  mis  à  genoux,  l'Inquisiteur  de  la  Foy, 
prenant  la  parole 

«  Le  discours  fini,  on  lui  fit  prononcer  à  haulte  voix 
«  l'abjuration  de  ses  erreurs,  laquelle  fust  rédigée  en  écrit 
,  et  on  la  lui  fit  signer;  après  quoy  le  grand-vicaire  l'ayant 
«  introduit  dans  l'église,  lui  donna  l'absolution  devant  le 
«  maître-autel. 

«  Boyssoné  esloit  fort  savant  et  d'un  mérite  distingué. 
«  Tous"  mes  mémoires  témoignent  qu'il  estoit  regretté  de 
„  tout  le  monde,  et  qu'au  point  où  il  parut  sur  l'échafaud, 
,  en  Testât  que  j'ay  dit,  il  arracha  des  larmes  de  compas- 
«  sion  à  tous  les  spectateurs  (1).  » 

Jehan  de  Boysson  a  très  rarement  fait  allusion  dans  ses 
poésies  ou  dans  ses  lettres,  au  supplice  infamant  qu'on  lui 
lit  subir,  en  1528,  sur  la  place  Saint-Étienne  de  Toulouse  ; 
nous  le  verrons  cependant  avouer  plus  tard  qu'en  apprenant, 
dans  son  exil,  la  mort  du  cardinal  de  Longueville,  il  ressen- 
tit au  fond  de  son  cœur  un  indicible  sentiment  de  joie  ;  mais 
Le  parfait  humaniste  ajoute  aussitôt  que  la  vie  de  cet  homme 


1    I  i  lille,  Annules  de  Toulouse,  t.  II,  p.  77. 


ne  pouvait  pas  se  prolonger  sans  causer  un  réel  préju 
aux  belles-lettres  (1). 

Othon  et  Mathieu  du  Pac,  dépouillés  par  le  parlement  de 
leur  droit  d'enseigner,  furent  en  outre  bannis  de  France. 

Les  étudiants  arrêtés  en  même  temps  que  Jehan  de  Boys- 
son  furent  rasés  ou  soumis  a  la  question  :  Jean  de  Coras 
subit  l'une  et  l'autre  peine.  Ces  premières  luttes  n'avaient 
compromis  qu'un  très  petil  nombre  de  régents;  elles  ne 
portèrent  aucune  atteinte  aux  rapports  toujours  courtois 
bourgeois  de  Toulouse  envers  le  monde  des  écoles,  car  pen- 
dant cette  même  année  1528,  trois  régents  en  droit,  Jean  de 
Teula,  Pierre  de  Malenfant  et  Pierre  de  Gargas  furent  élus 
capitoùls  pour  15-29  ('2). 

Quel  fut  le  crime  commis  par  Boysson?  quelle  erreur 
avait-il  enseignée  à  ses  élèves?  Nous  n'avons  pu  rien  décou- 
vrir à  cet  égard  :  Etienne  Dolet  a  dit  :  «  J*  affirme,  avec  toute 
«  la  sincérité  de  mon  âme,  que  la  hante  science  de  Boyss 
«  et  sa  grande  fortune  furent  les  seules  causes  de  sa  con- 
«   damnation  (3).  » 

Boysson,  dans  une  lettre  à  Jacques  de  Minut,  dit  :  «  Toute 
«  ma  faute  a  consiste  dans  mes  rapports  affectueuj  et  fré- 
«  ijiienls  avec  divers  amis,  à  qui  je  donnais  l'appui  de  mes 
«  ressources  personnelles  (4).  » 

Guidé  par  nu  généreux  sentiment  de  délicatesse,  il  n'a  pas 
dit  les  noms  de  ces  amis  compromettants;  mais  sa  déclara- 
tion ne  peut  évidemment  désigner  ni  Marot.  ni  Mélanchton, 
ni  les  principaux  fondateurs  de  L'hérésie.  Jehan  de  Boysson 
n'a  certainement  pas  connu  Luther  el  Calvin;  le  nom  de 

Calvin  ne  paraît  pas  nue  seule  fois  dans  se>  œuvres,  <'t  celui 

de  Luther  n'est  cite  qu'une  fois,  d'une  manière  très  indiffé- 

rente,  dans  une  poésie  latine. 

Le  premier  lieutenant  de  Luther.  Philippe  Mélanchton, 


(1)  Lettre  i)u  ;>}  à  .Licques  du  Faur. 

(2)  Tableau  chronologique  dea  ..  capitoùls. 

(3)  Ltienne  Dolet,  Orttiones  in   Tholoêâ, 

(4)  Lettre  ic  Jt.   JàCObo   MinutU  . 
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était  alors  appelé  le  doux  Mélanchton,  bien  à  Lort  assuré- 
ment, car  son  libéralisme  apparent  le  rendait  plus  dange- 
reux que  les  violents  chefs  de  l'hérésie;  mais  l'humaniste 
toulousain  ne  voyait  en  lui  que  l'ami  d'Érasme  et  le  protec- 
teur éloquent  des  belles-lettres,  sans  se  préoccuper  de  ses 
idées  religieuses.  Cependant,  quand  Erasme,  édifié  sur  les 
tendances  révolutionnaires  du  protestantisme,  eût  rompu 
toutes  relations  affectueuses  avec  les  hérétiques,  la  plupart 
des  humanistes  français  suivirent  son  exemple;  déjà  le 
pape  Paul  III  avait  chargé  l'élite  des  cardinaux  de  préciser 
les  réformes  à  faire  dans  l'Église  ;  Sa  Sainteté  ne  craignit 
pas  de  faire  entrer  dans  cette  importante  commission  les 
cardinaux  Sadolet  et  Aléandre,  qui  avaient  été  regardés 
comme  les  promoteurs  infatigables  de  l'Humanisme  ;  Érasme 
lui-même  allait  être  revêtu  de  la  pourpre  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Aléandre,  en  quittant  Paris,  était  devenu  arche- 
vêque de  Brindisi  et  bientôt  après  cardinal.  Parmi  les  ré- 
gents qu'il  avait  honorés  de  son  amitié,  l'un  des  plus  dis- 
tingués était  Lefèvre  d'Étaples,  qui  fut  le  chef  des  humanistes 
français  alliés  aux  protestants,  comme  I^rasme  avait  été  le 
chef  des  humanistes  allemands  fraternisant  avec  les  disci- 
ples de  Luther. 

En  formulant  son  jugement  sur  Lefèvre  d'Etaples,  Aléan- 
dre a  dit  : 

Ses  erreurs  sont  peu  de  chose,  bien  qu'au  début  la  nou- 
«  veauté  les  ait  fait  paraître  grandes.  C'était  alors  un  fait 
«  inouï  que  de  changer  la  moindre  syllabe  ou  même  de  cor- 
«  riger  un  texte  altéré  par  la  faute  des  copistes,  dans  Tan- 
«  cienne  version  dont  se  sert  l'Eglise.  Mais  aujourd'hui  qu'il 
-agit  de  tout  autre  chose  que  de  traduction,  il   semble 
«  qu'une  version  nouvelle,  où  ne  se  trouve  introduite  nulle 
mauvaise   doctrine,   est  une   affaire  de  minime  impor- 
tance (1).  » 

Les  'fîmes  de  Jehan  de  Boysson  nous  permettent  de  por- 
ter sur  lui  le  même  jugement;  mais  nous  aurons  l'occasion 


I    J    Paqoier,  Jérôme  Aléandre  :  Revue  des  Q.H.,  t.  LXV,  p.  171. 
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de  consulter  souvent  que  nuire  humaniste  toulousain  ne  linl 
aucun  compte  du  sévère  châtiment  de  1528.  Il  noua  a  'lit  que 
l,i  seule  faute  par  lui  commise  avait  consisté  dans  sea  rela- 
tions suivies  avec  des  amis  compromettants;  il  ne  se  corri- 
gea pas  de  celte  tendance,  car  bien  qu'il  fût  attache  à  L'église 
par  la  cléricature,  il  eut  toujours  parmi  ses  meilleurs  amis 
des  libre  penseurs,  comme  Etienne  Dolet,  ou  i\r<  propaga- 
teurs de  l'hérésie  luthérienne,  comme  Clément  Maint.  l'Hô- 
pital et  du  Ferrier. 


CHAPITRE  V 

L'Exil  en  Italie  (1528-1533) 

Venise  et  Padoue.  —  Les  six  amis  de  Toulouse 

—  Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  à  Ve- 
nise. —  Etienne  Dolet  et  Simon  de  Villeneuve, 

—  Jean  de  Caturce.  —  Rome  et  La  Sapienza. 

—  Turin.  —  Mort  de  l'archevêque  de  Toulouse. 


Jehan  de  Boysson  s'empressa  de  payer  l'amende  et  les  frais 
de  procès  auxquels  il  avait  été  condamné  par  Pofficialité  de 
Toulouse  ;  puis,  il  se  dirigea  vers  l'Italie,  ainsi  que  l'avaient 
déjà  fait  ses  deux  amis,  Mathieu  du  Pac  et  Othon,  bien  as- 
suré de  trouver  au  berceau  de  l'humanisme  les  consolations 
dont  il  avait  si  grand  besoin. 

Malgré  les  chevauchées  belliqueuses  de  François  Ier  et  de 
Charles-Quint,  la  péninsule  tout  entière  s'abandonnait  au 
brillant  essor  de  la  renaissance  artistique  et  littéraire  ;  l'Ita- 
lie était  devenue  comme  une  immense  école,  où  travaillait 
une  jeunesse  d'élite,  accourue  de  tous  les  pays  d'Europe; 
elle  formait  comme  un  splendide  atelier,  où  les  beaux-arts 
étaient  également  protégés  par  l'Eglise  et  par  les  princes,  par 
les  nobles  et  par  les  bourgeois;  il  n'existait  plus,  à  la  tète 
des  provinces  et  des  villes,  qu'une  seule  aristocratie,  celle 
de  la  fortune  généreusement  mise  au  service  des  lettres  et 
des  arts;  toutes  les  autres  distinctions  sociales  avaient  dis- 
paru. 

Dante  venait  de  dire  :  «  La  noblesse  est  un  manteau  que 

le  temps  use  bien  vite,  si  l'on  n'en  relève  pas  l'éclat  à.  tou- 

«  tes  les  générations  ».  Le  seul  éclat  réellement  apprécié 

pendant  toute  cette  période,  fut  celui  que  donnaient  les  poè- 

et  les  artistes.  Dans  cette  aristocratie  nouvelle,  les  fem- 


.).» 


mes  jouissaient  des  mêmes  prérogatives  que  les  hommes; 
elles  obtenaient  les  mêmes  titres  ù  l'admiration  publique, 
lorsqu'elles  mettaient  leur  influence  à  favoriser  les  succès 
do  la  Renaissance. 

Il  «si  vrai  que  l'état  de  guerre  était  permanent  :  mais  il  ne 
troublait  pas  l'activité  prodigieuse  des  universités;  il  n'en- 
travait pas  le  luxe  éblouissant  des  villes:  les  plus  beaux  mo- 
numents dont  l'Italie  est  justement  Ûère,  les  plus  beaux  ob- 
jets qui  décorent  où  garnissent  ses  palais  et  ses  mus< 
datent  de  ce  grand  siècle,  si  cruellement  trouble  par  les  in- 
vasions étrangères.  Home  seule,  après  le  sac  désastreux  de 
h>27,  resta  pendant  quelques  années  en  dehors  du  merveil- 
leux rayonnement  des  lettres  et  des  arts,  tandis  que  la  Ré- 
publique vénitienne  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  donne  toute 
sa  vitalité  puissante  au  développement  de  son  immense 
commerce,  entrait  à  son  tour,  avec  un  élan  prodigieux,  dans 
Je  beau  mouvement  qui,  dès  le  xv"  siècle,  plaça  l'Italie  à  la 
tète  de  toutes  les  nations  civilisées  du  monde  entier. 

Venise  fonda  des  bibliothèques  incomparables  et  construi 
sit  les  splendides  palais  qui  font  l'admiration  de  tous  les 
voyageurs;  son  université  de  Padoue,  créée  eu  1228,  acquit 
tout-à-coup,  à  la  tin  du  xv  >ieclc,  une  réputation  justifiée 
par  le  choix  des  professeurs  et  par  l'émulation  de  ses  nom- 
breux étudiants.  Lorsque  la  désastreuse  invasion  des  lans- 
quenets de  Bourbon  eût  fermé  les  portes  de  La  Sapierua, 
le  recteur  de  l'université  Padouane  appela  les  maîtres  les 
plus  renommés  de  Home.  Bembo  et  Buonamici,  qui  lurent 
suivis  par  leurs  meilleurs  élèves,  (le  même  élan  avait  attiré 
déj.'i  du  Ferrier,  du  Faur,  Daffis  et  Bunel.  Michel  de  L'Hô- 
pital s'était  empressé  d'aller  les  retrouver.  C'est  à  Padoue 
que  L'Hôpital  et  du  Ferrier  contractèrent  l'étroite  amitié  qui 
les  rapproche»  d'abord  au  parlement  de  Paris  et  plus  tard 
dans  l'hérésie  calviniste. 

Boysson  résolut  d'aller  passer  ayee  ses  anciens  .uni-  de 
Toulouse  le  temps  de  sou  exil  ;  il  n'avait  pas  d'ailleurs  l'in- 
tention de  faire  nu  voyage  d'agrément;  il  voulait  utiliser  ses 
loisirs  obligés,  en  se  perfectionnant  tout  à  la  t«»i-  dan-  la 
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science  du  droit  et  dans  l'art  de  parler  correctement  la  belle 
langue  de  Cicéron.  Il  espérait  qu'il  lui  serait  permis  d'en- 
trer en  relations  avec  les  plus  célèbres  latinistes  et  de  pren- 
dre à  leur  contact  le  talent  de  s'exprimer  et  d'écrire  comme 
l'avaient  fait  les  grands  orateurs  et  les  plus  savants  juris- 
consultes de  Rome. 

Tl  lit  une  première  halte  à  Turin,  où  la  réputation  de  sa- 
vant humaniste  l'avait  devancé;  les  étudiants  le  reçurent 
avec  un  très  flatteur  enthousiasme;  mais  il  ne  resta  pas  au- 
près d'eux  aussi  longtemps  qu'il  en  avait  eu  l'intention.  Peu 
de  jours  après  son  arrivée,  il  reçut  une  lettre  d'Arnaud  du 
Ferrier,  lui  faisant  part  du  trouble  que  mettait  dans  son  âme 
le  choix  d'une  vocation:  il  était  fatigué  de  l'étude  aride  du 
droit,  et  l'idée  d'abandonner  les  codes  pour  se  consacrer  aux 
belles -lettres  commençait  à  réjouir  son  esprit;  mais  sa  fa- 
mille ne  lui  permettait  pas  de  renoncer  à  la  carrière  vers 
laquelle  on  le  dirigeait  depuis  son  enfance  ;  il  ajoutait  : 

«  l'aurais  voulu  porter  toute  mon  aptitude  aux  lettres 

«  si  pleines  de  charmes  et  d'éloquence:  mais  voilà  que  je 
«  suis  contraint  à  me  lancer  dans  les  odieux  et  barbares 
a  commentaires  du  droit,  en  transformant  le  plan  de  mes 
«  travaux.  Telle  est  la  vie;  nous  paraissons  lutter  contre  la 
«  volonté  de  nos  parents,  lorsque  nous  ne  dirigeons  pas  nos 
«  études  suivant  leurs  désirs...  (1).  » 

Michel  de  L'Hôpital  éprouvait  les  mêmes  sentiments  que 
son  ami  du  Ferrier;  il  écrivait  à  son  père  pour  lui  commu- 
niquer ses  hésitations;  mais  il  trouvait  aussi  dans  sa  famille 
une  énergique  résistance  à  ses  projets  (2). 

Jehan  de  Boysson  précipita  son  départ  de  Turin,  avec  la 
ferme  intention  de  réveiller  au  cœur  de  ses  deux  amis  l'amour 
de  la  jurisprudence,  basée  sur  la  connaissance  de  l'histoire 
el  sur  l'état  moral  des  peuples.  Quelle  joie  devront  éprouver 
Stables  humanistes,  lorsqu'ils  développeront  devant 
une  jeunesse  enthousiaste  les  nobles  pensées  de  Cicéron,  de 


Lettri    u«  19,  Arnauld  du  Ferrier  à  .1.  de  B. 
(2)  Dupré-Lasale,  Vie  de  Michel  de  L'Hopilal. 
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Saint-Paul  et  d'Ulpicn,  en  s^exprimanl  avec  une  éloquence 
égale  à  colle  des  orateurs  «lu  grand  Siècle  ? 

L'université  dé  Padoue  étail  en  ce  moment  la  plus  impor- 
tante «les  universités  de  la  péninsule  italienne:  elle  avait 

ouzo  chaires  de  droit  canon,  quatorze  de  philosophie  el  de 
théologie,  quinze  de  médecine  et  de  mathématiques,  dix-sepl 
de  droit  civil.  Les  chaires  de  belles-lettres  grecques  et  lati- 
nes avaient  été  supprimées  en  1524,  par  l'autorité  religieuse, 
comme  étant  altérées  par  un  dangereux  paganisme,  èl  les 
régents  en  droit,  pour  un  motif  analogue,  avaient  du  renon- 
cer à  leur  méthode  historique,  pour  revenir  aux  commen- 
taires d'Accurse  et  de  Bartole. 

Les  étudiants  réclamaient  avec  une  grande  insistance  la 
réouverture  des  cours  publics  d'humanités  :  on  leur  donna 
satisfaction  en  1530.  Boysson  put  suivre  avec  un  grand  in- 
térôl  les  dernières  leçons  professées  par  Simon  de  Ville- 
neuve et  fréquentées  aussi  par  ses  amis  de  Toulouse.  L'étude 
des  lettres  et  de  l'éloquence  n'empêchait  pas  ces  jeunes 
humanistes  de  se  perfectionner  dans  l'étude  du  droit.  Ar- 
nauld  du  Ferrier  et  Michel  de  L'Hôpital  s'étaient  laissé 
convaincre  par  Jehan  de  BoySSOn,  malgré  la  fatigante  ari- 
dité de  la  méthode  scol  as  tique,  imposée  aux  régents  de  Pa- 
doue; le  remarquable  talent  des  professeurs  Fabius,  Socien, 
Corté  le  jeune.  Buonamici,  etc.,  donnait  un  certain  attrait 
aux  odieux  commentaires  de  Bariole. 

La  persévérante  union  des  six  étudiants  de  Toulouse 
l'âge  où  l'esprit  humain  choisil  sa  voie  définitivd  amena 
chez  eux  une  concordance  de  goûts  et  d'idées  qu'ils  garde- 
ront jusqu'à  la  mort  :  ils  étaient  tons  poètes  autant  et  plus 
que  jurisconsultes  ou  théologiens,  et  la  poésie  latin»'  facili- 
tera le  succès  (le  leur  carrière  an>>i   bien  que  la  x'ience  du 

droit:  ils  sont  tons  restes  ties  tolérants  sur  les  questions 
religieuses,  avec  des  faiblesses  phi-  ou  moins  accentu 
pour  la  Réforme  ou  les  réformateurs;  Jacques  du  Faur  lui- 
même  put  vivre  pendant  près  de  vingl  an-  auprès  il'trtdcl  de 
Coligny,  cardinal  de  Châtillon  !  !  Plusieurs  d'entre  <'n\  seront 
aussi  les  amis  de  Dolel  ci  de  Rabelais,  >an>  imiter  jamais  la 
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violence  intolérante  du  premier  et  le  langage  parfois  gros- 
sier du  second. 

Bunel  fut  le  premier  des  six  Toulousains  qui  s'éloigna 
de  Padoue;  ses  faibles  ressources  financières  ne  lui  per- 
mettant plus  de  subvenir  à  ses  dépenses  d'étudiant,  il 
alla  prendre  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  Lazare 
de  Baïf,  ambassadeur  de  François  Ier  à  Venise  ;  Boysson 
lui  fournit  l'argent  nécessaire  à  son  déplacement. 

Les  relations  internationales  n'avaient  pas  alors  une  orga- 
nisation permanente  et  régulière  comme  aujourd'hui  ;  le  roi 
de  France  envoyait  des  ambassadeurs  spéciaux  dans  les  villes 
étrangères,  où  quelque  circonstance  extraordinaire  rendait 
leur  présence  utile  à  la  Couronne,  et  ces  ambassadeurs  re- 
venaient en  France  dès  que  leur  mission  était  accomplie. 

Venise  était  en  ce  temps-là  un  centre  diplomatique  des 
plus  importants;  nous  verrons  les  ambassadeurs  se  succéder 
dans  cette  ville  avec  une  rapidité  qui  nous  étonnera.  George 
de  Selve,  évêque  de  Lavaur,  remplaça  Baïf  et  garda  Bunel 
comme  secrétaire  ;  ils  reçurent  ensemble  le  futur  évoque  de 
Tulle,  Pierre  du  Châtel,  l'ami  d'Érasme,  qui  revenait  d'un 
long  et  fort  intéressant  voyage  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Asie- 
Mineure  et  en  Turquie.  Du  Ghâtel  s'arrêta  pendant  quelques 
semaines  à  Venise  et  à  Padoue  ;  il  y  connut  les  six  Toulou- 
sains et  il  devint  leur  ami,  sans  se  douter  que,  bientôt,  la 
faveur  du  roi  lui  permettrait  de  devenir  aussi  leur  protecteur. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Bunel,  Jacques  du  Faur 
partit  pour  Bologne,  où  il  voulait  terminer  ses  études  de 
droit  canon,  et  du  Ferrier,  nommé  régent  en  droit  civil 
à  l'Université  de  Bourges,  par  la  bonne  grâce  de  Marguerite 
de  Navarre,  alla  rejoindre  le  savant  professeur  Alciati. 

Arnaud  du  Ferrier  et  Jacques  du  Faur  furent  remplacés, 
dans  1  intimité  de  Jehan  de  Boysson,  par  un  étudiant  fran- 
çais, originaire  d'Orléans,  qui  s'appelait  Etienne  Dolet  et 
qui  fréquentait  les  mêmes  cours  que  les  Toulousains  ;  Simon 
de  Villeneuve  le  traitait  comme  son  élève  préféré;  mais 
I.  Hôpital  et  Daiïis  ne  paraissent  pas  avoir  eu  pour  lui  l'ami- 
tié que  lui  témoignait  Boysson. 


-  50  - 

Dolet  était  venu  d'Orléans  ù  Padoue  pour  se  perfectionner 
dans  L'étude  du  grec  ,ii  du  Latin  :  passionné  pour  Les  œm 
de  Cicéron,  il  mettait  tous  ses  efforts  et  toute  son  intelli- 
gence à  imiter  le  célèbre  orateur  dans  La  forme  énergique 
de  ses  harangues  et  dans  la  pureté  de  son  style.  A  la  morl 
de  Simon  de  Villeneuve,  il  partit  pour  Venise,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade  près  de  Jean  de  Langheac,  évéque 
de  Limoges,  «jui  venait  de  remplacer  Georges  de  Selve  el  à 
qui,  <lix  ans  plus  tard,  en  signe  de  reconnaissance,  il  dédiera 
deux  de  ses  plus  remarquables  ouvrages. 

Les  relations  de  Jehan  de  Boysson  avec  Etienne  Dolcl  ne 
furent  pas  interrompues  par  ce  départ;  les  deux  ami>  se 
retrouvaient  souvent,  soit  à  Venise,  soit  à  Padoue;  parmi 
accord  tacite,  ils  étaient  devenus  le  maître  et  L'élève  l'un  <\<- 
l'autre.  Dolet  apprenait  le  droit  civil,  et  Boysson  se  perfec- 
tionnait dans  l'art  d'écrire  et  de  parler  correctement  le  Latin; 
il  suffira  cependant  de  lire  leurs  œuvres  pour  reconnaître 
qu'Etienne  Dolet  resta  toujours  supérieur  à  son  élève,  comme 
latiniste:  mais  il  est  probable  qu'il  lui  fut  toujours  inférieur 
comme  jurisconsulte.  Nous  constaterons  aussi  bientôt  mie 
Dolet  exerça  sur  le  caractère  de  notre  humaniste  toulousain 
une  influence  désastreuse.  Boysson  était  naturellement  bien- 
veillant et  doux  :  nous  le  verrons  devenir  acerbe  <'t  caus- 
tique avec  ses  compatriotes;  il  avait  jusqu'à  ce  jour  lutté 
pour  la  propagande  de  L'Humanisme,  sans  jamais  attaquer 
personnellement  ses  adversaires;  Dolet,  orgueilleux  »'t  vio- 
lent, L'entraînera  dans  ses  luttes  ardentes  <•!  le  rendra  par- 
fois agressif  connue  il  l'était  lui-même,  pour  le  plus  grand 
malheur  de  sa  vie. 

Dans  ses  fréquents  voyages  à  Venise,  Boysson  allait  avei 
Dolet  consulter  le  célèbre  professeur  de  belles-lettres,  Bap- 
tiste Egnazio  :  ils  écoutaient  ensemble  avec  respect  ses  Leçons 
d'éloquence  et  de  poésie,  <'i  tous  deux  L'entendirent  souvent 
repeter  que  «  nul  n'a  le  droit  d'instruire  la  jeunesse,  >ur 
«  quelque  connaissance  que  ce  >•  »i t .  >  i  1  ne  sait  pas  revêtir 
«  sa  pensée  d'un  Langage  correct 

Les  deu\  amis  se  plaisaient  a  visiter  les  riches  biblio- 
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thèques  de  la  ville  et  les  superbes  ateliers  d'Aide  Manuce, 
qui  sut  acquérir  alors,  comme  imprimeur,  dans  l'Europe 
entière,  une  réputation  égale  à  celle  des  Estienne.  Ces  vi- 
sites fréquentes  leur  permirent  de  constater  que  l'invention 
de  l'imprimerie  n'avait  pas  fait  disparaître  encore  la  corpo- 
ration des  enlumineurs  et  des  copistes  ;  car  les  rois,  les 
princes  et  les  Universités  entretenaient,  à  Venise,  de  véri- 
tables ateliers,  chargés  de  reproduire  à  la  main  les  antiques 
manuscrits  récemment  acquis  par  la  République  vénitienne, 
en  Egypte,  en  Grèce  ou  en  Orient.  Nous  verrons,  en  1540, 
l'ambassadeur  du  roi  de  France  occuper  douze  artistes  à 
copier  tous  «  les  bons  livres  grecs  que  pourroit  treuver  »  (1). 

Au  mois  de  juillet  1532,  une  grande  nouvelle  vint  tout 
à  coup  réveiller  chez  les  Toulousains  dispersés  en  Italie, 
leurs  sentiments  de  lutte  contre  les  scolastiques  et  de  colère 
contre  l'Inquisition.  Un  régent  en  droit,  Jean  de  Gaturce, 
avait  été  brûlé  vif  à  Toulouse,  pour  avoir  professé  des  doc- 
trines contraires  à  l'enseignement  de  l'Église  !  !  Gaturce  était 
un  jeune  professeur  de  la  petite  Université  de  Limoux,  an- 
cien élève  de  Boysson.  A  l'occasion  de  quelques  imprudentes 
théories,  par  lui  soutenues  en  public,  il  fut  obligé  de  quitter 
Limoux  et  il  vint  à  Toulouse  comme  professeur  libre  ;  déjà 
suspect,  il  était  étroitement  surveillé  par  l'Inquisiteur  de  la 
foi,  qui  ne  tarda  pas  à  relever  contre  lui  de  nouveaux  motifs 
de  poursuites;  il  fut  dénoncé  comme  hérétique  au  procureur 
général  du  roi  ;  le  parlement  se  montra  beaucoup  plus  impi- 
toyable envers  lui  que  ne  l'avait  été  l'official  envers  Jehan 
de  Boysson.  Calurce  fut  condamné  à  la  potence  et  son  corps 
fut  ensuite  brûlé,  le  23  juin  1532. 

Le  récit  de  son  supplice  produisit  une  vive  émotion  chez 

3  humanistes  français;  le  plus  impressionnable  et  le  plus 
violent  d'entre  eux,  Etienne  Dolet,  exhala  son  indignation 
dans  Mes  harangues  empreintes  d'une  farouche  éloquence. 

Lorsque  (  Georges  de  Selve,  après  avoir  accompli  sa  mission 
diplomatique,  dut  revenir  dans   son  diocèse  de  Lavaur,   il 


îi-apr  -,  chapitre  VII t. 


-  61  - 

avail  résolu  de  conserver  Pierre  Bunel  commi  re; 

mais  Bunel  ne  voulait  pas  rentrer  en  France  541ns  avoir  vi- 
sité Rome;  il  proposa  à  Jehan  de  Boysson  de  faire  ce  voj 
avec  lui.  Retenu  peut-être  à  Padoue  par  son  cours  de  droit, 
Boysson  lui  demanda  d'attendre  la  fin  de  l'année  scolaire. 
Georges  de  Selve  engagea  fortement  sou  secrétaire  â  ne  pas 
retarder  son  départ,  s'il  louait  à  voir  les  derniers  vestiges  de 
la  splendeur  romaine,  car  les  Turcs  devaient  bienlùl ,  disait-il, 
consommer  L'œuvre  de  destruction,  si  bien  commencée  par 
les  Lansquenets  du  connétable  de  Bourbon  (1). 

C'était  en  ce  moment  un  pressentiment  général.  Pierre 
Bunel  partil  doue  seul:  mais  à  la  fin  du  mois  d'août,  Boys- 
son prit  ;'i  son  tour  le  chemin  de  Home:  il  s'arrêta  pendant 
quelques  jours  à  Bologne,  qui  possédait  la  plus  ancienne 
université  d'Italie:  il  y  trouva  Jacques  du  Faur,  nui  termi- 
nait ses  éludes  de  théologie,  et  le  professeur  O thon,  expulsé 
de  Toulouse  en  1528.  Florence  le  retint  plus  Longtemps;  Les 
Médicis  étaient  rentrés  en  possession  île  leur  duché  cl,  mal- 
gré les  menaces  perpétuelles  de  guerres  ou  d'invasions  nou- 
velles, ils  avaient  su  ramener  autour  d'eux  les  grands  artis- 
tes, les  poètes  et  les  savants  qui  tirent  de  leur  capitale  la  plus 
brillante  cité  d'Italie. 

A  Sienne,  Boysson  suivit  avec  intérêt  quelques  Leçons  de 
droit  données  par  Philippe  Dèce;  il  vit  aus>i  Pérouse  et  lit 
enfin  son  entrée  dans  la  ville  <\(^  papes. 

En  arrivant  au  chef-lieu  de  la  catholicité.  Jehan  de  Boj  s- 
son  dut  sentir  renaître  en  son  neur  le  cruel  souvenir  de  sa 
condamnation  de  Toulouse;  il  tant  constater  à  sa  louange 

qu'il  témoigna  toujours  le  plus  grand  respect  pour  le  souve- 
rain pontife,  pour  Les  évéques  et  pour  le  clergé.  Pierre  du 
Ghatel,  racontant  son  voyage  en  Italie,  n'a  pas  craint  'le  pu- 
blier contre  Les  mœurs  du  clergé  romain  de  très  vives  criti- 
ques ;  Jehan  de  Boysson,  [dus  réservé,  sut  garder  à  cet  ég 
un  silence  discret;  mais  il  protesta  très énergiquement con- 
tre L'impiété  du  peuple,  qui  profanait  souvent  les  noms  ou 
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les  œuvres  des  évangélistes,  en  travestissant  leurs  pensées, 
pour  adressci-  des  allusions  injurieuses  au  pape  et  aux  car- 
dinaux. 

Le  saint  siège  commençait  à  reprendre  un  grand  ascen- 
dant sur  l'Europe.  Le  sang  et  le  feu  répandus  autour  du  Va- 
tican, en  1 5*27,  avaient  réveillé  la  plus  noble  ardeur  aposto- 
lique au  cœur  du  souverain  pontife.  Pendant  les  dernières 
années  du  moyen-âge,  la  papauté  s'était  occupée  du  pouvoir 
temporel  plus  que  des  intérêts  spirituels  de  l'Eglise  ;  elle  re- 
leva tout  son  prestige  sur  les  ruines  de  Rome,  en  défendant 
son  institution  divine  contre  les  attaques  des  réformateurs 
hérétiques.  Jehan  de  Boysson  constatait  ce  progrès  avec  son 
habituelle  loyauté,  quand  il  blâmait  dans  les  termes  suivants 
l'attitude  des  masses  populaires  d'Italie  : 

«  Est-il  donc  permis  au  peuple  de  jeter  ainsi  l'injure,  con- 
«  tre  les  pontifes,  les  rois  et  les  ducs,  en  se  dissimulant  der- 
«  rière  les  noms  vénérés  de  Luc  ou  de  Marc?  C'était  un  de- 
«  voir,  pour  le  chef  de  l'Eglise,  d'interdire  semblables  blas- 
«  phêmes  et  d'empêcher  qu'on  se  plaise  à  mêler  le  texte  des 
«  livres  sacrés  aux  plus  odieuses  injures.  Que  le  sel  de  ces 
«  plaisanteries  te  devienne  amer,  oh!  peuple! 

«  Puisse-tu  sentir  à  ton  tour  les  traits  acérés  de  la  médi- 
«  sanec  et  de  la  satire!  Compose  des  élégies,  si  ce  genre  ne 
«  te  déplaît  pas.  ou  bien  fais  des  iambes  pour  raconter  com- 
«  ment  se  produisit  la  fureur  d'Archiloque  (  1  )  ;  mais  cesse  de 
«  profaner  avec  tes  méchants  vers  la  parole  du  Dieu  Très- 
«   Haut,  du  Dieu  terrible  (2).  » 

L'université  de  Rome  avait  été  particulièrement  éprouvée 
par  le  sac  désastreux  de  1527;  les  bibliothèques  avaient  subi 
des  dommages  irréparables;  tous  les  humanistes  avaient 
quitte  la  ville  et  s'étaient  dispersés  vers  les  autres  universi- 
d'italie;  le  pape  Clément  VII  n'avait  pu  rien  faire  pour 
ramener  les  maîtres  et  les  étudiants  à  La  Sapienza;  nous 


1    Poète  grec  du  vu*  siècle  av.  J.-C,  exilé  pour  avoir  attaqué   le 
-'■s  satires. 
'""//./,  Elégie  m*  5,  Ad  populum  Romanum. 
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avons  rencontre  à  Padoue  Bembo  et  Buonamici.  Sadolet, 
dont  la  maison  avait  été  pillée,  s'était  réfugié  dans  son  i 
ché  «le  Carpentras;  Jehan  de  Boysson  eut  cependant  le  bon- 
heur de  le  voir  à  Rome,  car  le  pape,  qui  lui  réservail  un 
chapeau  de  cardinal,  lui  faisait  souvent  remplir  les  fonctions 
•  le  secrétaire  aux  brefs;  le  clergé  le  vénérait  pour  sa  grande 
foi,  basée  sur  une  profonde  érudition,  et  pour  l'irréprochable 
pureté  de  ses  mœurs;  il  signalai!  les  réformes  utiles;  mais  il 
voulait  qu'elles  fussent  entreprises  et  réalisées  par  l'Eglise 
catholique  elle-même,  et  non  par  îles  schismatiques  disp* 
à  tout  détruire. 

Les  nombreux  écrits  de  Sadolet  prouvent  qu'il  avait,  aussi 
bien  qu'Erasme,  cherché  les  modèles  de  son  éloquence  au- 
près des  meilleurs  écrivains  de  Home. 

L'Illustre  évêque  de  Carpentras  lit  à  l'humaniste  toulou- 
sain un  accueil  très  affectueux  et  très  flatteur;  il  m*  i 
pas  de  lui  témoigner,  dans  ses  futures  épreuves,  le  plus 
bienveillant  intérêt  (I). 

En  l'absence  de  tous  ses  professeurs  humanistes,  La 
SdLpienza  ne  voyait  pas  revenir  les  étudiants  étrangers;  les 
quelques  régents  <jui  faisaient  les  cours  indispensables  ne 
pouvaient  pas  être  accusés  de  tendances  exagérées  vers  les 
méthodes  nouvelles;  Jehan  de  Boysson  a  formule  sur  leur 
éloquence  l'appréciation  suivante  : 

«  Celui-ci  voudrait  enseigner  le  droit  civil:  mais  avec 

«  quelle  sécheresse?  On  peut  l'apprécier  par  ce  fait  :  tandis 

«  qu'il  insiste  fortement  sur  les  com ntaires,  il  évite  de 

«  toucher  aux  textes  et  il  ne  frappe  l'oreille  de  ses  auditeurs 
«  qu'avec  des  mots.  Il  s'imagine  qu'il  a  de  la  scieuce;  mais 

«  il  n'a  sûrement  pas  celle  de  Paul  et  de  Trébucien  2 

«  Celui-là    voudrait    commenter   Gicéron quoiqu'il    ne 

•  sache  pas  traduire  le  latin;  et  ce  malheureux  ne  craint 


(t)  Lettre  h*  196  au  cardinal  d'Armagnac. 

(2)  Maître  de  Labéon;  plusieurs  de  Bea  décisions  font  s  t  sa 

p&ndenles. 
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pas  de  critiquer  les  écrits  arpiniens  (1)  dans  une  école  de 
«  Rome  (2).  » 

Toutefois,  dans  une  lettre  adressée,  quinze  ans  plus  tard, 
à  Baptendier,  Boysson  dit  que,  parmi  les  régents  de  La 
Sapienza,  «  il  en  était  un,  natif  de  Pérousc.  dont  le  nom 

a  disparu  de  ma  mémoire,  qui  me  donnait  de  véritables 
«  émotions,  quand  il  faisait  son  cours  de  droit  sur  le 
«  Titre  Ier  :  De  legatis(3).  » 

Toujours  hypnotisé  par  le  génie  antique,  Boysson  appré- 
ciait Rome  sur  rinsutïisance  de  l'Université.  Les  sévères 
impressions  laissées  dans  son  esprit  par  un  séjour  de  quel- 
ques mois,  ont  pour  unique  origine  le  mauvais  latin  que  les 
régents  parlaient  dans  des  écoles  désertes;  s'il  ne  formule 
aucune  critique  sur  les  mœurs  du  clergé  romain,  il  flétrit 
sans  pilié  la  grossièreté  du  peuple  et,  dans  ses  vers  comme 
dans  ses  lettres,  il  n'adresse  pas  un  seul  éloge  à  cette  ville 
hospitalière  et  malheureuse. 

Pendant  l'hiver  de  1 53*2  à  1533,  Jehan  de  Boysson  apprit 
que  François  i*r,  le  Père  des  lettres,  le  fidèle  bienfaiteur  des 
régents,  avait  résolu  d'aller,  vers  le  mois  d'août,  à  Toulouse 
pour  y  vénérer  les  reliques  de  Saint-Sernin;  c'était,  pour 
notre  humaniste  en  exil  une  occasion  bien  imprévue  d'obte- 
nir des  lettres  de  grâce  et  de  rémission;  Boysson  ne  dit  pas 
quel  est  le  correspondant  qui  lui  donna  ce  précieux  rensei- 
gnement. L'ôvêque  de  Rieux,  son  protecteur  des  premiers 
jours,  était  tout  désigné  pour  servir  d'intermédiaire  à  l'exilé, 
dans  cette  grave  circonstance. 

Jehan  de  Boysson  résolut  de  se  rapprocher  immédiate- 
ment des  frontières  de  la  France,  afin  de  pouvoir  suivre  plus 
efficacement  les  démarches  qui  seraient  tentées  en  sa  faveur  ; 
il  ipmta  Rome  et  se  dirigea  vers  le  Piémont,  en  faisant  un 
«mut  arrêt  dans  l'université  de  Pise.  Il  lui  tardait  d'arriver 
■  i   Turin;  les  étudiants  lui  tirent  le  même  accueil  enthou- 


(1)  Arpino  esl  lu  patrie  de  Cicéron. 

armma.   IJpndccasyllabe  3.    In  lociun   Rornœ,  qui  Sapicnlia 
Uur.  f 

1  •  191.  Ad   \nt.  Baplendierum. 
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siuste  qu'en  1528,  et  le  prièrent  de  donner  quelques  leçons 

de  droit  civil.  Son  éloquence  ^  si  vaste  érudition  soulevè- 
rent l'admiration  do*  clives  ci  des  maîtres;  il  fui  compli- 
menté par  le  savant  professeur  Alexafider  ab  Alexandro,  qui 
devint  son  ami;  il  engagea  surtout  des  relations  très  afler- 
tueuses  et  suivies  avec  le  régenl  endroit,  Claude  Sacchino. 
Parmi  les  diverses  lettres  ou  poésies  adressées  à  ce  juris- 
consulte, nous  avons  trouve,  dans  une  épitre  en  vers  latins, 
cette  jolie  définition  de  l'amitié  : 

«  Pourquoi  négliges  lu  les  amis  opprimés  par  les  puis- 
«  sants?  Tu  me  pardonneras,  si  je  le  parle  avec  abandon; 

«  mais  as-tu  pratique  cet  h;  vertu  que  je  ne  veux  pas  Dom- 
«  mer  et  que  je  vais  décrire  ? 

«  G'esi  la  vertu  qui  nous  porte  a  croire  que  tout  esl  bien 
«  chez  quelques-uns  de  ceux  que  nous  fréquentons,  el  qui 
«  nous  fait  tout  accepter  de  leur  part  :  c'est  la  vertu  qui  sup- 
■<  prime  toute  distinction  entre  ce  qui  leur  est  utile  el  ce  qui 
«  nous  est  utile  à  nous-mêmes. 

«  Si  tu  ne  veux  donner  ces  témoignages  qu'à  ton  fine,  oe 
»  le  suis-jepas7  Nous  avons  reçu  le  même  baptême,  •'!  le 
«  Christ  regarde,  connue  étant  frères,  tous  ceux  qui  recon- 
«  naissent  L'infinie  puissance  du  Père  Eternel. 

«  Que  dire  sur  nos  étude-  ?  Ne  sont-elles  pas  el  n'ont-el 
i   pas  été  toujours  les  mêmes?  A  Turin,  nous  fréquentions 
'«  les  mêmes  récents,  appliquant  tous  deux  notre  espril  aux 
a  mêmes  sciences   1  ). ..  » 

•  •••••••••  >  •  ■  •  •  •  • 

Quidstudiâ?  An  non  sunteadem,  semperque  fuere? 
Nnc  T&urini  aiia,  qxiâm  tu  versabar  in  ar/e 
Ambo  hisdem  studiis  mentem  que  dabamus. 

Dans  une  autre  lettre.  Boy  s  son  compare  la  faiblesse  des 
régents  de  La  Sapienza  <'t  l'insouciance  des  étudiants  de 

Home,  avec  la  science  i\{^<  r"égents  de  Turin  ei  L'assiduité  de 


(1)  C&rmin&i  ôpître  XXI,    \<i  Clàudium  Sacchinum. 
(2]  Lettre  a-  6  d<  Claude  des  Ochea  .<  J.  d<  B, 
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leurs  élèves.  Cela  nous  prouve  que  l'humaniste  toulousain 
tlul  Taire  un  assez  long  séjour  en  Piémont  et  qu'il  y  donna 
des  leçons  de  jurisprudence.  Il  y  lit  aussi  la  connaissance 
du  savoisien  Claude  des  Oches(2),  qu'il  retrouvera  plus  tard 
bénédictin  au  monastère  des  Talloires,  près  de  Chambéry. 

Vers  le  mois  de  juin  1533,  Jehan  de  Boysson  reçut  une 
lettre  de  son  ami  Daffîs,  qui  lui  écrivait  de  Padoue  : 

«  ...J'ai  su  par  plusieurs  toulousains  que  du  Pac,  cet 
«  homme  si  savant,  venait  d  obtenir,  à  la  grande  joie  de 
«  tous,  aux  applaudissements  de  la  ville  entière,  l'autorisa- 
«  tion  de  reprendre  sa  chaire  de  droit  pontifical,  devant  une 
«  assemblée  plus  nombreuse  qu'autrefois.  Je  ne  puis  assez 
«  te  dire  le  bonheur  que  m'a  causé  cette  nouvelle  (1)...  » 

Le  bonheur  de  Dafïis  était  aussi  motivé  sans  doute  par  l'es- 
pérance de  voir  enfin  Boysson  libre  de  revenir  dans  sa  patrie. 
Peu  de  jours  après,  une  autre  nouvelle  vint  fortifier  la 
douce  confiance  de  l'exilé  :  Michel  de  LTIopital  avait  égale- 
ment pu  rentrer  en  France,  grâce  à  la  protection  du  cardi- 
nal de  Gramont,  qui  devait  le  présenter  au  roi,  dès  que  les 
lettres  de  bannissement  auraient  été  régulièrement  annu- 
lées. 

Boysson  ne  mettait  pas  en  doute  que  si  du  Pac  et  LTIo- 
pilal  avaient  obtenu  leur  grâce,  semblable  faveur  lui  serait 
accordée;  mais  il  ne  voulait  pas  quitter  Turin  avant  d'avoir 
reconquis  tous  ses  privilèges  de  régent. 

Il  apprit  en  ce  moment  qu'Andréas  Alciati,  qui  professait 
encore  à  Bourges,  venait  d'être  appelé,  par  le  duc  de  Milan, 
à  l'Université  de  Pavie,  où  les  étudiants  se  proposaient  de 
le  recevoir  triomphalement;  il  s'empressa  de  le  féliciter,  et 
il  reçut  la  réponse  suivante  : 

-  ...Tu  fais  preuve,  mon  cher  Boysson,  d'une  grande  biem 
veillance  à  mon  égard,  lorsque  tu  t'affliges  en  apprenant 
«  mon  départ  de  France;  c'est  avec  une  vive  douleur  que  je 
irais  quitter  Bourges,  pour  aller  enseigner  dans  l'Univer- 
sité "le  Pavie,  où  j'ai  soutenu  déjà  tant  de  controverses 


1.  lettre  h"  \  de  Jean  Dafïis  à  J.  de  B, 
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-  avec  La  Barbarie  et  tant  de  Luttes  acharnées  contre  les 
a  régents  hostiles  à  l'Humanisme (1  » 

On  voit,  par  c<><  quelques  lignes,  que  L'union  n'avait  pas 
été  rétablie  dans  Le  monde  des  écoles  :  humanistes  el  scolas- 
tiques  restaient,  sans  désarmer,  en  face  les  uns  des  autres  : 
mais  TEglise  ne  modifiait  pas  son  attitude  énergique;  plus 
rigide  que  jamais  envers  les  Luthériens,  elle  s'efforçait  d'en- 
fraver  les  menées  orgueilleuses  'les  réformateurs  universi- 
taires; quant  au  roi  de  France,  il  avait  acquis  enfin  la  certi- 
tude que  le  vrai  moteur  de  La  Réforme  était  un  ardenl 
sentiment  de  révolte  et  il  disait  :  «  Si  je  croyais  que  ma 
«  main  droite  fût  gangrenée  par  l'hérésie,  je  n'hésiterais 
«  pas  à  la  couper  avec  ma  main  gauche.  »  Cependant  il 
accordait  toujours  ses  plus  insignes  faveurs  au  personnel 
de  ses  Universités,  ne  voulant  pas  que  les  maîtres  ou  Les 
étudiants  fussent  molestés. 

Telle  était  la  situation  des  esprits,  quand  Boysson  connut 
l'entrée  solennelle  de  François  I"r  à  Toulouse  et  la  splendide 
réception  faite  par  la  ville  au  cortège  royal  :  peu  de  jours 
après,  une  autre  grave  nouvelle  arriva  jusqu'à  lui  :  Jean 
d'Orléans,  archevêque  et  cardinal,  venait  de  rendre  son  âme 
à  Dieu!  Tous  les  obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  au  retour 
de  L'humaniste  toulousain  dans  sa  chaire  ancestrale  venaient 
de  disparaître  l'un  après  l'autre  ;  il  partit  eu  toute  hâte  pour 
Toulouse.  Sa  correspondance  ne  nous  dit  pas  comment  il  fut 
accueilli  par  les  régents  et  les  élèves;  nous  devons  croire 
qu'il  arriva  dans  sa  patrie  hésitant  et  craintif,  car  il  était 

d'un  naturel  timide:  nous  trouvons  d'ailleurs  une  preuve  de 
ses  hésitations  dans  une  Lettre  qu'il  écrivit,  vers  la  lin  du 
mois  de  septembre  1533,  à  son  ami  Jacques  du  Paur,  récem- 
ment appelé,  comme  vicaire-général,  auprès  du  cardinal  de 
Gramont,  nommé  archevêque  de  Toulouse  :  on  affirmait  dans 
la  ville  que  le  prélat  avait  obtenu  du  roi  la  création  pro- 
chaine de  quelques  nouveaux  sièges  au  parlement,  »-i  Jean 
de  Boys  son  disait  à  Jacques  du  Faur  : 


(1)  Lettre  ir  1.  Andréas  Alciati  a  J.  de  !'•• 
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«  Les  lettres  de  beaucoup  cl  la  rumeur  publique  m'ont 
i  appris  que  Jean  d'Orléans  est  mort  et  que  le  cardinal  de 

Gramonl  est  nomme  archevêque  de  Toulouse.  Qu'aurait-on 
u  pu  m'annoncer  qui  me  fût  plus  agréable? 

u  ,1e  ne  me  réjouis  certes  pas  de  cette  mort  ;  je  la  déplore  ; 
a  mais  l'élévation  si  subite  du  nouvel  archevêque  m'a  causé, 
«  crois-le  bien,  une  très  grande  joie;  car  je  sais  que,  de 
a  cette  élévation,  les  lettres  ne  peuvent  retirer  qu'un  grand 
u  avantage 

«  ...J'ai  ouï  dire  aussi  que  le  roi  créerait  bientôt  de  nou- 
«  veaux  sièges  de  conseillers  ;  je  veux  te  prier,  en  cette  cir- 
«  constance,  de  penser  à  moi;  je  ne  puis  pas  douter  que  tu 
«  veuilles  bien  le  faire,  après  toutes  les  bonnes  relations  que 
«  nous  avons  eues  à  Venise  et  à  Bologne.  Si  je  demande 
«  cette  faveur  au  cardinal,  je  lui  ferai  voir  que  je  suis  digne 
«  de  l'obtenir  (1)...  » 

Le  cardinal  de  Gramont  venait  de  montrer  sa  bienveil- 
lance et  son  pouvoir  en  faisant  annuler  les  lettres  de  ban- 
nissement de  Michel  de  L'Hôpital,  qui  fut  autorisé  par  Fran- 
çois  Ier  à  prendre  une  charge  d'avocat  au  parlement  de 
Paris;  mais  la  requête  de  Boysson  ne  put  recevoir  aucun 
e lie t  :  les  sièges  annoncés  ne  furent  pas  créés  et  d'ailleurs 
le  nouvel  archevêque  tomba  gravement  malade  en  arrivant 
;ï  Toulouse;  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  24  mars  1534, 
an  château  de  Balma,  puissant  manoir  situé  près  de  la  ville, 
dans  la  direction  de  Castres. 

Quand  eut  lieu  la  réouverture  des  cours  universitaires, 
h*  18  octobre  1533,  Jehan  de  Boysson  reprit  sa  chaire  de 
droit  civil,  après  avoir  signé,  avec  le  recteur  Biaise  Auriol, 
une  conduite  de  trois  ans.  En  contractant  ce  nouvel  engage- 
ment, notre  humaniste  savait  bien  qu'il  ne  pourrait  pas 
adopter  la  méthode  historique,  dont  il  avait  été  l'éloquent 
précurseur;  il  reviendra  loyalement  aux  commentaires 
d'Accurse  et  de  Bariole. 


Lettre  n*  54,  de  J.  de  13.  à  Jacques  du  Faur 


CHAPITRE  VI 

Une  Révolte  d'Université  (1533-1534) 

Lr  Vœu  du  Roi.  —  François  /'''  à  Toulouse,  — 
Révolte  des  Sodalités.  —  Dolet  imperator.  — 
Utic  Conférence  publique.  —  Dolet  et  les  Jeux 
floraux.  —  Révolte  de  VUniversité. —  La  Grève 

des   Régents.   —  Procès  des  ('api  i  oui  s   contre 
Boysson. 

François  1er,  pendant  sa  douloureuse  captivité  de  Madrid, 
avait  fait  le  vœu  d'aller  en  pieux  pèlerinage,  à  Notre-Dame 
du  Puy  et  à  Saint -Semi  n  de  Toulouse,  aussitôt  qu'il  aurait 
recouvré  la  liberté.  Il  ne  put  pas  exécuter  sa  promesse  dès 
son  retour  en  France,  parce  que  ses  guerres  incessantes  avec 
Charles-Quint  ne  lui  laissèrent  pas  le  loisir  de  faire  un  aussi 
long  voyage;  mais  il  résolut,  en  1533,  d'accomplir  ses  enga- 
gements, avec  toute  la  solennité  possible.  Il  devait  aller  en- 
suite de  Toulouse  à  Marseille,  pour  recevoir  le  pape  Clé- 
ment VII,  avec  quj  des  négociations  étaient  ouvertes,  au 
sujet  d'un  projet  de  mariage  entre  Henri,  duc  d'Orléans,  et 
Catherine  de  Médicis,  nièce  du  souverain  pontife. 

Le  roi,  suivi  de  toute  la  cour  royale,  partit  de  Fontaine- 
bleau le  23  avril  1533,  et  se  rendit  à  Lyon;  le  cortège  était 
ainsi  compose  :  François  Ier  et  ses  cinq  entants  :  la  reine 
Kleonore;  le  roi  de  Navarre,  sans  la  reine  Marguerite,  qui 
attendait  la  naissance  de  son  quatrième  entant:  le  *\\\c  de 
Vendôme;  le  comte  de  Saint-Pol;  1»'  duc  de  Longueville  el 
le  duc  de  Nemours;  Antoine  de  Pradt,  archevêque  de  Sens 
et  grand-chancelier;  le  cardinal  de  Lorraine;  le  maréchal  de 
Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc;  Galiol  de  Qe- 
nouilhac,  grand-écuyer  de  France,  el  autres  puissants  sei- 
gneurs : 

La  duchesse  de  Vendôme;  la  comtesse  de  Nevers;  la  ma- 
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réchale  de  Châtillon;  M"'*  de  Roye,  etc.;  lesquels  princes  et 
princesses,  seigneurs  et  nobles  dames,  étaient  accompagnés 
d'un  grand  nombre  d'écuyers,  d'évêques  et  de  damoiselles  (1). 

François  Ier  aimait  beaucoup  à  voyager,  mais  toujours  en 
brillant  apparat,  «  D'humeur  très  changeante,  il  va  et  vient 
«  perpétuellement,  demeurant  quinze  jours  au  plus  en  un 
«  endroit,  et  repart  au  hasard,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  la 
«  cour  entière  doit  le  suivre,  immense  attirail,  exigeant  un 

«  train  considérable Or,  la  vie  n'est   pas  plaisante  au 

«  cours  de  ces  pérégrinations  extraordinaires.  Si  l'on  arrive, 
«  le  soir,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  que  peu  de  maisons,  force 
«  est  de  camper,  de  dresser  des  tentes,  des  baraques  en 
«  toile  ;  cela  ressemble  quelque  peu  à  des  installations  de 
«  Bohémiens;  chacun  pâtit;  seul,  le  roi  ne  paraît  pas  subir 
«  les  conséquences  d'une  vie  aussi  instable. 

«  Rien  ne  lui  manque  ;  il  a  des  tapissiers  qui  vont  devant 

«  lui,  installant  son  gîte  pour  le  soir,  dressant  son  lit Sa 

«  table  ne  manque  de  rien  ;  il  est  servi  à  souhait.  Dans  un 
«  village,  dans  les  forêts,  en  l'assemblée,  écrit  Brantôme,  il 
«  est  traité  comme  s'il  était  dans  Paris  (2).  » 

Pour  aller  de  Lyon  à  Toulouse,  les  hommes  devaient 
voyager  à  cheval  et  les  dames  en  chariots;  mais  le  gouver- 
neur de  la  province  fit  observer  que  les  chemins  conduisant 
'lu  Pu  y  vers  Rodez  n'étaient  pas  accessibles  aux  chars.  Alors 
le  roi  décida  que  les  dames  passeraient  par  le  Dauphiné  et 
le  Bas-Languedoc;  lui-même  devait  passer,  avec  les  princes 
et  les  seigneurs,  par  Le  Puy,  Rodez  et  Albi;  la  séparation  se 
lit,  à  Lyon,  le  26  juin;  la  rencontre  eut  lieu  près  de  Tou- 
louse, le  30  juillet.  Le  cortège  royal,  pendant  cette  partie  du 
voyage,  fit  quatre  à  cinq  lieues  par  jour;  il  en  fera  huit  à 
dix  en  allant  de  Toulouse  à  Marseille. 

François  Ter   entra    dans    la    capitale    du   Languedoc    le 


Archives  manuscrites  de  Béziers.  Procès-verbal  de  l'entrée  de 
François  1"  à  Béziers,  en  1533.  Nous  avons  emprunté  à  ce  document 
authentique  la  majeure  partie  des  renseignements  relatifs  à  ce  voyage. 

L.  batifl'ol,  Le  Sièrle  de  la  Renaissance,  p.  96. 


;{|  juillet  et  fui  reçu  aux  portes  de  la  ville  par  le  gouvi  - 
neur,  l'archevêque  et  le  clergé,  les  capitouls,  le  parlement, 

l'Université,  etc.  Le  recteur  Biaise  Auriol  prononça  la  ha- 
rangue. L'entrée  solennelle  du  dauphin  eul  lieu,  le  lende- 
main, avec  le  même  apparat. 

Toulouse  sut  déployer  un  luxe  éblouissant  et  distribua  «le 
riches  présents  en  orfèvrerie  d'or  et  de  vermeil  â  Fran- 
çois Ie1,  à  la  reine,  aux  jeunes  princes  et  princesses  :  aucun 
loi  n'avait  visite  la  province,  depuis  Charles  VI. 

Des  réjouissances  publiques  étaient  organisées  dans  tous 
1rs  quartiers;  on  entendait  de  tous  côtés  les  danses  joyeuses 
de  la  jeunesse,  tandis  que  les  vieillards  et  les  enfants  as>i>- 
taient  aux  représentations  des  mystères  religieux. 

Les  présents,  les  banquets,  les  comédies  et  les  diverses 
joyeusetés  entraînèrent  des  frais  considérables,  qui  préoc- 
cupaient le  roi.  Cependant  François  ["  affichai I  une  parti- 
culière bienveillance  envers  son  Université;  il  recherchait 
la  conversation  des  régents,  et  manifestait  un  grand  intérél 
pour  les  progrès  de  renseignement  dans  toutes  les  classes 
sociales  du  royaume.  Lorsqu'on  lui  rappela  que  trois  régents 
avaient  été  bannis,  en  1528,  pour  s'être  montrés  trop  favo- 
rables à  l'Humanisme,  il  déclara  formellement  qu'il  ne  vou- 
lait plus  qu'on  molestât  les  maîtres,  car  il  avait  résolu 
d'attirer  en  France  les  habiles  gens  de  tous  pays. 

Désirant  laisser  au  monde  des  écoles  un  souvenir  de  son 
passage,  il  concéda  aux  régents  le  droit  d'armer  des  cheva- 
liers, et  il  décerna  des  lettres  de  noblesse  au  recteur  de  11  [ni- 
ver  si  Lé  Biaise  Auriol,  qui  fut  arme  le  irr  septembre  suivant, 
par  Pierre  Daffis,  régent  en  droil  (1). 

Biaise  Auriol,  très  aime  des  Toulousains,  était  détesté  par 
les  humanistes,  qui  le  rangeaient  parmi  /es  Barbares,  quoi- 
qu'il eut  été  le  premier  toulousain  sacliant  écrire  correcte- 
ment en  langue  d'oïl:  il  axait  même  public  «les  poésies  fran- 
çaises très  appréciées  par  les  contemporains;  Boysson  lit 

connaître  à  i\\\  Ferrier  la  distinction  dont  Auriol  venait  d  i 


(I)  Ufaille,  AnnaleBt  I    II,  Preuveat  Mil 
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honore:  il  reçut  une  spirituelle  et  caustique  réponse,  où 
nous  lisons  : 

«  ...Tu  m'écris  le  grand,  le  très  grand  honneur  que  le  roi 
i  nous  a  fait,  en  nous  permettant  d'armer  chevaliers  des 

gens  qui  n'ont  jamais  appris  à  monter  à  cheval  et  à  des- 
«  cendre.  Vous  êtes  hien  dignes  d'éloges,  vous  autres  qui, 
«  par  votre  savoir  faire,  avez  ouvert  toute  grande  la  porte 
«  par  laquelle  l'argent  va  pénétrer  chez  vous...  Mais  je  crains 
«  fort  que  Rohin  (1)  ne  voie  pas  cette  faveur  royale  avec  plai- 
«  sir,  lui  qui  était  naguère  le  seul  jurisconsulte  de  Toulouse 
«  sachant  conduire  un  cheval;  maintenant  nous  verrons 
«  monter  Auriol  et,  hientôt  après,  les  autres.  Pour  Auriol, 
«  il  en  est  bien  digne  ;  il  est  en  effet  facile  à  un  homme,  de- 
«  puis  longtemps  versé  dans  l'art  des  batailles  navales,  de 
«  s'initier  rapidement  dans  l'art  des  batailles  sur  terre. 
«  Si  tu  doutes  de  ses  titres  ou  si  tu  te  demandes  où  il  a  na- 
«  vigué,  rappelle-toi  quand  se  répandit  la  frayeur  d'un  nou- 
«  veau  déluge;  Auriol,  doutant  de  la  parole  de  Dieu,  se  fit 
«  construire  un  navire  et  je  me  souviens  d'avoir  vu  moi- 
'(  même  dans  son  jardin  cette  arche  solidement  construite 
«  et  bien  agréée  pour  résister  aux  tempêtes  (2)...  » 

Les  témoignages  d'estime  accordés  tous  les  jours  aux  ré- 
gents avaient  permis  aux  écoliers  d'affirmer  que  le  roi  trou- 
vait plus  d'agréments  dans  la  conversation  des  professeurs 
que  dans  celle  des  capitouls  ou  des  notables;  il  est  certain 
«mêles  plus  distingués  toulousains  avaient  encore  l'habitude 
de  s'exprimer  en  langue  d'oc.  On  sait  que  les  procès-verbaux 
de  la  société  du  gai  scavoir  furent  rédigés  en  roman  du 
Midi  jusqu'en  1513;  les  records,  ou  délibérations  des  Assem- 
blées communales  (3)  de  Guyenne  et  de  Gascogne  gardèrent 
aussi  l'usage  de  la  langue  romane  jusqu'après  le  xvne  siècle. 
'  )n  trouve  mrme,  dans  la  correspondance  officielle  d'Henri IV. 
antérieure  à  son  avènement  au  trône  de  France,  plusieurs 


[1]  Barthélémy  Robin,  avocat-général  au  Parlement,  anobli  en  1515. 

Lettre  n*  5  d'Arnauld  du  Ferrier  à,l.  de  IJ. 
I]  Edmond  Cabié,  Coutumes  de  la  Gascogne,  p.  116  et  s. 
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lettres  écrites  en  idiome  gascon  (I  .  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que  François  Tr  ait  rencontré  peu  de  toulousains  capa- 
bles de  s'entretenir  aisément  avec  lui  dans  la  tangue  na- 
tionale. 

Le  programme  de  la  visite  royale  avait  dit  que  le  roi  don- 
nerait deux  semaines  entières  à  Toulouse,  mais  des  ordres 
imprévus  annoncèrent  que  la  Cour  partirait  le  11)  août  ;  il  est 
probable  que  François  1er  voulut  mettre  un  terme  aux  dépen- 
ses exagérées  entraînées  par  sa  présence,  car  il  lit  en  même 
temps  prévenir  les  communautés  qu'il  devait  encore  visiter 
que,  pour  diminuer  les  trais  de  réception,  l'entrée  du  dau- 
phin serait  dorénavant  confondue  avec  la  sienne;  il  ordon- 
nait par  la  même  lettre,  qu'aucun  présent  l'ut  remis  ;ni\ 
princes  et  aux  princesses  (2). 

Ce  départ  précipité  du  roi  fut  interprété  par  la  jeunesse 
des  écoles  avec  la  plus  grande  malveillance  envers  les  capi- 
touls  et  les  notables.  Les  étudiants  affirmaient  que  Fran- 
çois IPI  n'avait  pas  voulu  rester  plus  longtemps  à  Toulouse, 
parecqu'il  ne  comprenait  pas  le  langage  grossier  des  habi- 
tants du  pays. 

C'était  une  étrange  calomnie  d'appeler  le  Roman  langagi 
grossier;  cette  première  erreur  fut  aggravée  par  la  publica- 
tion de  satires  injustes  rédigées  contre  ies  administrateurs 
et  les  bourgeois  de  la  ville,  contre  la  basoche  et  les  conseil- 
lers du  Parlement. 

Les  sodalites  dct>  provinces  étrangères  avaient  organisa 
des  manifestations  regrettables;  mais  l'année  scolaire  arri- 
vait à  son  terme  et   les  divers  cours  furent  arrêtés  avant 
qu'aucun  incident  grav  s  ait  ru  lieu. 

Des  le  commencement  du  mois  d'octobre,  les  étudiants 
les  maîtres  arrivèrent  en  foule,  reprenant  leur  place  dans 
l'Université  f&meusc.  Mathieu  du  Pac  devait  remonter  dans 
sa  chaire  de  droit  pontifical  et  Jehan  de  Boysson,  dans 


(t)  Lettres  inédites  d'Henri  IV  à  M.  -i<    Pai    es,  Lettr  a  \\\l\ 
\l.lll.  \l.\  t,  XLIX,  etc. 
u')  Archives  manuscrites  de  Bé     i     '"<•<-  cil. 
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chaire  ancestrale  de  droit  civil;  le  brillant  humaniste  Jean 
Voulté  devait  enseigner  les  belles-lettres  et  Jean  de  Goras, 
ancien  élève  de  Boysson,  ouvrait  un  cours  libre  de  droit 

civil. 

L'arrivée  de  ces  quatre  partisans  des  réformes  universi- 
taires fut  accueillie  par  la  jeunesse  avec  un  tumultueux  en- 
thousiasme; les  vacances  n'avaient  pas  amené  le  calme  dans 
les  esprits;  les  étudiants  proféraient  les  mêmes  injures  con- 
tre les  capitouls  et  contre  les  notables;  ils  attaquaient  la 
Barbarie  avec  la  même  violence;  cette  agitation  générale 
paraissait  particulièrement  inquiétante  à  cause  des  élections 
annuelles  des  diverses  soladités. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  l'un  des  plus  ardents  et  des 
plus  écoutés  avait  dépassé  l'âge  ordinaire  des  débutants;  il 
arrivait  de  Padoue  et  Jehan  de  Boysson  l'avait  généreuse- 
ment accueilli  dans  son  foyer.  C'était  Etienne  Dolet. 

Le  9  octobre  1533,  à  la  première  réunion  générale  des  étu- 
diants, Dolet  prononça  contre  les  capitouls  et  contre  les  tou- 
lousains un  discours  d'une  rare  éloquence,  dans  lequel  il 
accusait  les  habitants  de  la  ville  de  violer  les  droits  sacrés 
de  la  civilisation  avec  plus  de  barbarie  que  les  Turcs  (1)  ;  sé- 
duits par  ses  accents  cicéroniens  et  par  l'audace  de  ses  atta- 
ques, les  étudiants  le  l'Ile-de-France  le  choisirent  pour  leur 
imperator. 

La  sodalité  toulousaine  était  la  seule  qui  prit  quelquefois 
la  défense  du  Gapitole  et  du  Sénat;  mais  elle  se  divisait  en 
deux  fractions  rivales  sur  toutes  les  questions  relatives  à 
lhumanisme;  le  désordre  était  général  dans  l'Université; 
la  discorde  semblait  être  en  état  permanent  entre  les  soda- 
lités.  Le  parlement,  qui  prévoyait  des  luttes  violentes,  or- 
doana  la  dissolution  immédiate  des  associations  scolaires. 
Cette  mesure  fut  approuvée  par  les  capitouls  et  par  le  clergé, 
qui  voyaient  avec  une  vive  inquiétude,  dans  les  unions  tur- 
bulentes  des  écoles,  une  tendance  séparatiste  aussi  dange- 
ise  pour  l'église  que  pour  l'unité  politique  du  pays. 


S  ephani  Doleti,  Oratio  prima. 
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'Toutes  les* autorités  sociales  de  la  ville  avaient  donc  pris 
ensemble  la"  responsabilité  du  sévère  arrêt  rendu  par  le  par- 
lement; niais  l'esprit  d'association  constituait  un  des  ["lu- 
puissants  ressorts  du  royaume.  En  portant  contre  le  droit 
traditionnel  des  étudiants  une  sentence  aussi  rigoureuse,  le 
sénat  toulousain  souleva  des  orages,  qui  vont  troubler  l'Uni- 
versité pendant  plusieurs  annéçs. 

Au  mépris  des  arrêts  de  dissolution.  les  étudiants  se  réu- 
nissaient tous  les  jours,  plus  nombreux  et  plus  bruyants  que 
d'habitude;  le  guet  municipal  avait  fait  de  vaines  tentatives 
pour  les  disperser;  il  parut  bientôt  nécessaire  de  mettre  un 
terme  à  cette  persistante  rébellion.  Le  lieutenant  criminel 
du  sénéchal.  Guillaume  de  Dampmartin,  seigneur  de  Saint- 
Jory,  lit  arrêter  Etienne  Dolet  et  six  jeunes  élèves:  des  pour- 
suites furent  aussitôt  engagées  contre  eux,  tendant  à  les 
faire  condamner  aux  plus  cruels  supplices.  Sur  la  demande 
instante  de  .Jehan  de  Boysson,  l'évêque  de  Rieux  intervint 
avec  une  pressante  énergie  près  de  Jacques  de  Minul,  pre- 
mier président.  Dolet  fut  remis  en  liberté;  mais  les  six  au- 
tres prisonniers  restèrent  exposes  à  la  colère  des  magistrats 
municipaux,  qui  voulaient  les  faire  condamner  .'»  mort. 
Boysson,  écrivant  à  Dolet,  lui  disait  : 

«  S'ils  sont  livrés  au  supplice,  je  ne  pourrai  pas  en  être  le 
«  témoin,  et  j'irai  dans  un  autre  pays  pour  ne  pas  les  voir 
«  mourir    1).  » 

Etienne  Dolet  n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider  par 
une  semblable  considération  :  dans  toutes  les  assemblées 
d'étudiants,  il  attaquait  les  capitouls,  le  parlement  el  les 
Toulousains  avec  une  violence  de  plus  en  plus  eicessivi 
l'imperator  de  la  sodalité  gasconne,  Pierre  L'inache,  ne  crai- 
gnit pas  de  prendre  la  défense  de  ses  compatriotes  contre  un 
aussi  redoutable  adversaire.  Sa  malencontreuse  Intervention 
m  jaillir  des  Lèvres  du  puissant  humaniste  Orléanais  une  im- 
provisation foudroyante  :  après  avoir  attaqué,  dans  un  >u- 
perbe  langage  cicéronien,  L'intolérance  des  administrateurs 


'vl)  Lettre  n*  31  -l*  .1.  de  B,  <  h  >laf 
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de  la  ville  et  de  la  province,  après  avoir  flétri  l'ignorance  et 
la  tyrannie  des  barbares  scolastiques,  il  rappela  le  récent 
voyage  de  François  Ier  et  dit  :  «   Venit,  vidit,  abiit...,   il 

vint,  il  vit  et  partit  aussitôt,  parceque  les  français  du  Nord, 
«  qui  sont  de  parfaits  humanistes,  ne  peuvent  pas  tolérer  la 
«  barbarie,  la  grossièreté,  l'ignorance  et  la  sottise  des  Tou- 
«  lousains...  »  et  dans  une  vibrante  péroraison,  il  fulmina 
contre  la  condamnation  de  Jean  de  Gaturce.  Ce  fut  le  plus 
beau  de  ses  discours  (1). 

Pinache,  à  bout  d'arguments,  répondit  au  tribun  par  un 
appel  aux  armes.  Les  esprits  excités  suivaient,  avec  une  im- 
patience facile  à  comprendre,  les  phases  successives  de  cette 
révolte  d'étudiants;  les  magistrats  étaient  divisés  sur  la  con- 
duite à  tenir.  Dolet,  par  la  violence  de  plus  en  plus  accen- 
tuée de  ses  discours  et  de  ses  actes,  finit  par  attirer  sur  lui 
seul  tout  le  courroux  du  parlement  et  des  Toulousains. 

Le  sénéchal  du  Languedoc,  Antoine  de  Rochechouart,  sei- 
gneur de  Glermont,  avait  comme  lieutenant  criminel  Guil- 
laume de  Dampmartin,  que  nous  avons  déjà  rencontré;  le 
lieutenant  civil  était  un  des  VII  mainteneurs  du  gai  scavoir, 
vaniteux  et  débauché,  qui  venait  de  publier  un  volume  de 
mauvais  vers  français,  composés  dans  l'unique  but  de  criti- 
quer ou  de  diffamer  les  femmes  de  Toulouse;  il  s'appelait 
I  i  i  acien  du  Pont,  seigneur  de  Druzac  ;  les  humanistes  avaient 
fait  souvent  ressortir  son  ignorance  grammaticale,  en  même 
temps  que  la  brutalité  île  ses  attaques.  Dolet,  avec  son  tem- 
pérament agressif  devint  bientôt  le  plus  violent  de  ses  ad- 
versaires, insistant  tous  les  jours  sur  les  erreurs  de  style  du 
mainteneur  des  jeux  floraux,  et  sur  la  grossière  inconvenance 
•  le  ses  propos.  Les  femmes  de  Toulouse,  fières  d'avoir  enfin 
conquis  un  défenseur  d'une  aussi  courageuse  éloquence,  ré- 
pandaient partout  les  libelles  d'Etienne  Dolet.  Le  lieutenant 
civil  porta  plainte  contre  son  redoutable  adversaire  et  finit 
par  obtenir  la  puissante  intervention  du  sénéchal.  Les  capi- 


'1)  Stephani  Doleti,  Oratio  setmnda, 
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touls  et  le  parlement  voyaient  d'ailleurs,  dans  cette  interven- 
tion, un  moyen  favorable  d'apaiser  la  révolte  des  sodalit» 

Antoine  (Je  Rocfyechouart  lit  remettre  Dolet  en  prison,  el 
peu  île  jours  après,  il  prononça  contre  lui  l'expulsion  déiini- 
tive  de  Toulouse,  avec  défense  de  remettre  jamais  les  pieds 
sur  le  territoire  de  la  sénéchaussée. 

Le  fougueux  orateur  partit  pour  Lyon,  emportant  des  let- 
tres de  recommandation,  adressées  eu  sa  faveur  par  sou  ami, 
Jehan  de  Boysson,  au  célèbre  imprimeur  Sébastien  Gryph. 

L'état  de  rébellion  générale  des  étudiants  n'avait  pas  in- 
terrompu les  cours  professés  dans  les  diverses  facultés;  no- 
tre humaniste  faisait  régulièrement  ses  leçons  de  droit  civil 
devant  un  nombreux  auditoire,  où  dominaient  les  Espagnols  . 
il  resuite  de  sa  correspondance  qu'il  avait  complètement 
abandonné  la  méthode  historique,  pour  revenir  à  la  scolas- 
tique;  il  l'annonça  lui-même  à  son  ami  du  Ferrier,  dans  les 
termes  suivants  : 

«   rie  suis  tout  «à  mon  AccurSe;  il  n'est  pas  un  mmi!  au- 

«  teur  à  qui  je  fasse  aussi  souvent  appel,  et  je  m'abstiens 
«  religieusement  de  tout  livre  purement  littéraire.  Je  te 
«  conseille  de  faire  comme  moi,  pour  satisfaire  tes  amis  el 
"  pour  assurer  ton  repos:  un  fervent  admirateur  dr>  belles- 
«  lettres,  comme  toi,  trouvera  cette  conduite  douloureuse; 
o  mais  il  faut  savoir  agir  ainsi  dans  les  temps  ralamiteui 
«  où  nous  nous  trouvons...  » 

«  Ego  totus  sum  in  meo  Accursio;  nullumque  apu  / 

«  àuctorem  frequentius  versor^  a  librisque  politioris  lin- 
«  guse  rcligiosè  àbstineo.  Qtfod  ui  tu  quoque  fsLci&s  ego 
«  censeOi  &lio  qui  neque  tuis  sa  lis  f&cies,  neque  tibi  Mis 
«  consules;  quod  etsi  tibi  litteîarum  cupidissimo  moles- 
«  tis&imum  eritt  f&ciendum  tamen  esi  in  c&l&milosis  istis 
«  temporibus  (  1  ...  « 

L'Université  c|e  Toulouse,  les  capitouls,  l«i  parlement  ••!  le 
clergé    lui-même   avaient    très   favorablement    apprécié   la 


il)  Lettre  n*  13,  J,  de  B.   i  ArnMiId  du  Ferrier 
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grande  concession  faite  par  le  savant  humaniste  aux  direc- 
tions imposées  par  les  autorités  religieuses  du  royaume;  la 
récompense  méritée  par  cette  attitude  ne  se  fit  pas  attendre. 

Jehan  de  Boysson,  revenant  de  l'Italie,  avait  porté  de 
nombreux  dixains  français,  composés  en  exil,  dans  lesquels 
nous  devons  remarquer  un  souffle  poétique  insuffisant,  mais 
un  profond  sentiment  religieux,  avec  un  jugement  critique 
fort  délicat  ;  il  distribua  ces  poésies  dans  toute  la  société 
toulousaine  et  surtout  dans  le  monde  du  gai-sçavoir. 

Ce  célèbre  collège  avait  été  fondé,  en  1324,  par  sept  trou- 
badours qui  se  réunissaient  dans  un  beau  jardin  du  fau- 
bourg des  Augustins,  afin  de  s'occuper  ensemble  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux.  En  1355,  ils  rédigèrent  les 
statuts  d'une  association,  par  laquelle  ils  fondaient  un  con- 
cours annuel  appelé  joy  d'amour;  les  prix  de  ce  concours 
étaient  décernés  par  les  capitouls,  sous  le  nom  de  joies  de 
la  Violette  et  de  l'Églantine. 

Cinquante  ans  avant  la  création  du  gai-sçavoir,  l'Univer- 
sité toulousaine,  fondée  par  Saint-Louis,  avait  déjà  fait  ger- 
mer, dans  toute  la  province,  un  ardent  désir  de  cultiver  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts;  elle  avait  en  même  temps 
développé  l'usage  de  la  langue  latine  et  l'habitude  d'une 
scolastique  chère  aux  théologiens. 

La  croisade  des  Albigeois  et  la  guerre  de  Cent  Ans  entra- 
vèrent pendant  près  de  deux  siècles  l'amour  poétique  de 
tout  le  pays  d'Oc,  de  sorte  que  le  roi  François  Ier  fut  très 
facilement  obéi,  lorsqu'il  voulut  interdire  l'emploi  de  la 
langue  romane  dans  les  actes  officiels  et  dans  renseigne- 
ment Je  toutes  les  Universités  de  France.  Trop  servilement 
dociles  aux  ordres  du  roi,  les  VII  troubadours  oublièrent 
qu'ils  étaient  avant  tout  des  m  a  in  teneurs  ;  ils  assistèrent 
impassibles  à  la  suppression  radicale  du  beau  parler  limou- 
sin, et  ils  déclarèrent  qu'à  l'avenir  ils  ne  recevraient  au  joy 
•  1  amour  que  des  poésies  composées  en  langue  latine  ou  en 
langue  d'oïl. 

I"  culte  de  la  poésie  traditionnelle  disparut  chez  les  Fran- 

ia  du  Midi,  tandis  qu'une  grande  flotte  de  poètes  se  ré- 
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pandait  sur  toutes  les  diverses  provinces  du  Nord  :  Jehan  «le 
Boy  s  son  fut  élu  dans  ces  conditions,  comme  l'un  des  sepl 
mainteneurs  des  Jeux  Moraux;  le  registre  des  délibération^ 
signale  sa  présence  aux  assemblées  de  1535;  mais  une  lacune 
existe  daus  les  archives  de  l'Académie  depuis  l'an  1519  jus- 
que» et  y  compris  1534;  il  nous  est  donc  impossible  de 
donner  une  date  précise  à  l'élection  de  l'humaniste  toulou- 
sain et  de  dire  ijuel  est  le  maintcncur  dont  il  recueillit  la 
succession. 

Le  collège  du  gai-sçavoir  avait  alors  pour  chancelier 
Pierre  Faori,  l'un  des  présidents  du  parlement,  frère  de 
Jacques  du  Faur,  vicaire* général  et  père  de  Guy  du  Faur  île 
Pibrac,  le  célèbre  auteur  des  quatrains:  les  six  mainteneurs 
qui  siégeaient  avec  Jehan  de  Boysson  figurent  sur  le  re- 
gistre sous  tes  noms  suivants  :  Blasius  Auriole;  Franciscus 
Berlrandi;  de  Ponte,  seigneur  de  Druzac;  de  Sancto  Petro, 
conseiller  au  parlement;  autre  Sancto  Petro,  docteur,  el 
Jacques  Lebrun.  Tous  ces  noms  latinisés  confirment  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  véritable  orthographe  du  nom  de  notre 
humaniste. 

La  pénible  concession  laite  aux  scolastiques  par  Jehan  de 
Boysson  n'avait  pas  apaisé  la  haine  et  l'envie  de  ses  adver- 
saires; La  Barbarie  persistait  à  dire  que  le  jeune  professeur 
avait  toujours  sacrifié  la  science  du  droit  à  l'éloquence;  elle 
prétendait  qu'il  avait  trop  longtemps  délaissé  Accursc  el 
Bartole,  pour  oser  soutenir  une  controverse  sérieuse  Bur  les 
graves  questions  dç  jurisprudence. 

Pour  confondre  ses  accusateurs,  Boysson  résolut  de  dév<  - 
lopper  en  public  une  série  d'axiomes  extraits  des  chapil 
les  plus  discutés  du  (iode  :  il  choisi l  les  Substitution*,  rou- 
les membres  des  facultés  el  du  parlement  furent  convoqui  - 
dans  la  plus  vaste  salle  de  l'Université  pour  assister 
conférence  et,  comme  vibrant  appel  au  public,  il  répandit 
dans  la  ville  un  rlendécasyllabe  latin  que  nous  traduisons 

ainsi  : 
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A  SES  AUDITEURS 

lorsqu'il  allait  expliquer  la  très  difficile  doctrine 
des  «  substitutions  » 

«  Venez  étudier  la  très  difficile  doctrine  des  «  Substi- 
«  tutions  »,  qui  donna,  tant  de  soucis  aux  plus  habiles 
«  jurisconsultes.  Les  divers  auteurs  ont  écrit  force  corn- 
«  mentaircs  sur  cette  question,  et  le  nombre  des  livres  qui 
«  lui  sont  consacrés  est  immense.  Cependant  nul  parmi 
«  nos  contemporains  ne  saurait  en  pénétrer  les  profonds 
«  mystères,  et  nul  parmi  les  anciens  n'a  su  jamais  en 
«  éclairer  toutes  les  obscurités. 

«  Sous  les  regards  et  sous  la  conduite  du  Christ,  je  n'ai 
«  pas  craint  de  m  employer  à  cette  œuvre  et  d'arriver  jus- 
«  qu'à  son  essence;  il  m'a  semblé  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  je 
«  n'aurai  rien  a  craindre. 

«  Que  si  quelqu'un  blâme  mon  entreprise,  parce  que 
«  j'ose,  malg7%é  mon  ignorance,  aborder  un  sujet  qui  de- 
«  manderait  un  plus  savant  interprète,  je  répondrai  que 
«  je  ne  me  dissimule  pas  l'insuffisance  de  mon  érudition; 
«  mais  sachez  que  l'illustre,  le  célèbre  et  vertueux  Sénat, 
«  ])lus  habile,  plus  savant  et  plus  équitable  qmnul  homme 
«  au  monde,  parait  avoir  approuvé  mon  dessein.  Couvert 
«  par  un  tel  bouclier,  je  ne  redoute  rien,  quoiqu'on  puisse 
'<  dire.  Par  conséquent,  mon  entreprise  étant  approuvée, 
«  je  demande  qu'on  me  permette  de  yiaviguer  vers  mon 
•  but,  en  me  laissant  toutes  les  ressources  de  mon  esprit; 
"  l'œuvre  est  difficile,  c'est  bien  certain;  mais  il  y  a  déjà 

quelque  mérite  à  vouloir  s'élever  jusqu'aux  sommets  (1).  » 

La  conférence  de  Jehan  de  Boysson  obtint  un  succès  mer- 
veilleux. Etienne  Dolet  l'apprit  avec  un  grand  bonheur  et 
B'empressa  d'écrire  à  Boysson  : 

"  Tu  as  de  nouveau  vaincu  La  Barbarie;  ils  ont  dû 

voir  enfin,  ces  barbares  envieux  de  ta  renommée,  que 


armina,  M,  4,  Hendécasyllabe  n*  VI, 
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«  l'étude  de  l'éloquence  ne  cause  aucun  préjudice  ù  1  élude 
«  des  lois;  elle  La  complète  el  L'embellit (1).  » 

Dans  celte  même  lettre,  Dolel  parle  aussi  de  L'accueil  lr«  - 
distingué  que  la  reine  de  Navarre  vient  de  faire  aux  huma- 
nistes de  Toulouse  et  particulièrement  à  Boysson.  La  reine, 
sieur  de  François  ïer,  accompagnée  par  le  roi  de  Navarre, 
ei.iit  allée,  au  commencement  d'avril  1534,  faire  une  visite 
officielle  à  la  capitale  du  Languedoc  :  elle  fui  reçue  avec  tous 
les  honneurs  justifiés  par  la  Légendaire  hospitalité  que  la 
Marguerite  des  Marguerites  accorda  toujours,  dans  sa  cour 
de  Nérac,  aux  lettres  et  aux  artistes  de  la  province. 

Peu  de  temps  après,  un  incident  de  faible  importance 
vint  allumer  entre  les  Toulousains  el  Jehan  de  Boysson  un 
foyer  de  discorde  qui'ne  s'éteindra  plus. 

Dolet  avait  soumis  au  concours  des  Jeux  floraux  une  poé- 
sie latine  dont  il  nous  a  transmis  le  texte,  et  pour  laquelle  il 
avait  espéré  recevoir  la  joie  de  l'églantine;  il  subit  un  échec 
injustifiable,  qui  l'irrita  profondément. 

Les  capitouls,  en  ce  temps-là,  votaient  avec  les  m  ai  me- 
neurs pour  L'attribution  des  prix;  ils  étaient  tous  aussi 
défavorables  à  Dolet  que  Gracien  du  Pont,  le  mainteneur 
et  lieutenant-civil,  qui  l'avait  fait  bannir  de  Toulouse. 

Jehan  de  Boysson  manifesta  sa  colère  el  son  indignation, 
en  publiant  contre  les  capitouls  le  dixain  suivant  : 

Quad  j'ai  pensé,  je  treuve  bien  estr&nge 
Vouloir  juger  des  voleurs  suns  >i  veoir; 
Cellui  qui  a  toujours  m&ngê  fange, 
Veuille  de  l'or  le  jugement  avoir; 
Qu'un  ignorfi.nl  cognoisso  du  sçavoir, 
Ou  qu'un  marcha.no]  juge  de  Vesglantine 
Qui  ne  suit  rien  de  la  langue  latine i 
Juge  des  faicti  de  Virgile  ou  d'Ovide. 


(I)  Lettre  n'  5.  Etienne  polel  à  J.  de  B. 

(■.')  Le  tableau  Chronologique  des  capitouls  ne  comprend,  pour  I 
que  des  bourgeois  el  des  marchands,  parmi  lesquels  Jean  Bernuy, 
dont  il  sera  question  plus  tard. 
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Cellui  ressemble  à  l'homme  qui  chemine 
En  lieu  non  seur,  et  l  aveugle  le  guide  (1). 

Plusieurs  dixains  composés  contre  Gracien  du  Pont  (2) 
démontrent  aussi  la  fâcheuse  impression  laissée  sur  l'esprit 
de  l'humaniste  toulousain  par  l'injuste  échec  de  son  ami; 
il  témoigna  son  ressentiment  contre  tout  le  collège,  en 
s  abstenant  de  prendre  part  aux  délibérations  du  gai  seavoir 
depuis  1535  jusqu'en  1544(3). 

La  lutte  était  donc  ouverte  entre  les  habitants  de  la  ville 
et  Jehan  de  Boysson;  elle  va  devenir  bientôt  plus  ardente  et 
plus  néfaste. 

Nous  avons  vu  que  la  brillante  réception  faite  par  Tou- 
louse au  roi  François  Ttr  avait  produit  un  déficit  considé- 
ra ble  dans  le  budget  de  la  communauté.  Pour  rétablir 
l'équilibre,  les  capitouls  résolurent  de  créer  une  taxe  spé- 
ciale, qui  devait  peser  sur  tous  les  membres  de  l'Université. 
Une  agglomération  de  10,000  contribuables  semblait  cons- 
tiiuer  une  matière  imposable  utile  à  saisir;  or,  parmi  les 
privilèges  attribués  au  monde  des  écoles,  celui  qui  flattait  le 
plus  les  étudiants  et  les  maîtres  était  l'exemption  complète 
des  tailles,  qui  donnait  tout  à  la  fois  satisfaction  aux  inté- 
rêts financiers  et  à  l'amour  propre.  En  déchirant  cette  an- 
tique charte  royale,  les  capitouls  soulevèrent  de  terribles 
orages;  Boysson  s'empressa  de  flétrir  leur  décision  dans  ces 
termes  : 

a  L'étudiant  et  le  maître  sont  dépouillés  ensemble  du 

«  droit  dont  ils  jouissaient  depuis  longtemps;  ils  avaient 
«  reçu  d'innombrables  faveurs  royales,  qui  les  exemptent  de 
«  toutes  charges  et  ne  leur  imposent  aucune  redevance  (4).  » 

Pendant  la  révolte  du  mois  d'octobre  1533,  les  maîtres  n'a- 
vaient pas  manifesté  leurs  sympathies  pour  les  étudiants  ; 


(1)  Dixain  iiu  %  de  la  première  centurie. 
(•?)  Dixains  ri"'  44,  08,  70  de  la  promicre  centurie. 
,    Bibliothèque  des  Jeux   floraux.  —  Registre  des  délibérations  : 
*  1544. 
'4)  Carmina,  fol.  21.  llendécasyllabe  XXXIV,  In  Tholosam. 
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en  avril  1534,  ils  se  mirent  énergique  me  ni  avec  eui  el  tout 
nous  fait  même  supposer  que  Boysson,  du  Pac  et  Voulté  di- 
rigèrent les  premiers  incidents  de  la  lutte.  L'agitation  pril 
immédiatement  un  caractère  très  aigu,  el  les  manifestations 

quotidiennes  se  transformèrent  en  de  véritables  batailles. 
Les  capitouls  furent  plusieurs  fois  attaques  et  frappés  en 
pleine  rue;  l'un  d'entre  eux  fut  saisi  sur  sa  mule,  par  un 
groupe  d'étudiants  affolés,  et  projeté  violemment  à  terre.  Les 
habitants  les  plus  paisibles  étaient  souvent  provoqués,  inju- 
riés et  traînés  dans  des  rixes  sanglantes:  ils  se  vengeaient, 
en  prêtant  main-forte  au  guet,  lorsque  les  gardes  poursui- 
vaient cette  jeunesse  en  révolte.  Plusieurs  combats  meur- 
triers furent  engagés  contre  des  étudiants  qui  se  précipi- 
taient vers  les  amphithéâtres  pour  y  chercher  un  refuge  :  on 
put  voir  alors  l'officier  du  guet  envahir  le  sanctuaire  du  tra- 
vail, traquer  1rs  élèves  insurgés  jusque  sur  leurs  bancs,  el 
le  sang  jaillit  sur  les  tables  et  sur  les  murs. 

Boysson  l'a  dit  dans  un  hendécasyllabe,  dont  nous  avons 
déjà  cité  quelques  vers  : 

«  Le  chef  du  guet  commande  à  la  troupe  cruelle  des  gar- 
«  des  de  tuer  les  élèves,  tandis  qu'il  ordonne  au  bourreau 
«  d'en  pendre  Quelques-uns  comme  «les  assassins.  » 

«  ;  discipulos  jubet  necari 

Prœfecti  vigilum  a  cohorte  <//'/■;<. 
Dum  qitosdayn  laqueo,  l&tronis  instar 
Manu  c&rnificis  f&cii  pefire(\).  » 

Voulté  nous  a  décrit  aussi  ces  tragiques  événements  en 
des  vers  empreints  d'une  farouche  harmonie;  nous  j  voyons 

les  écoliers  pourchassés  dans  les  mes,  comme  des  malfai- 
teurs, les  vêtements  eu  lambeaux  el  poussant  des  cris  de 
colère  et  de  douleur. 

«  .l'ai  vu  le  guet,  dit-il,  excite  par  une  fureur  brutale,  pie- 
«    tiner  les  corps  nus  de  la  -eut  écolière  et   mutiler  ci  uelle- 

«  ment  leurs  membres  ensanglantés;  je  l'ai  vu  frapper  .i\«< 


(1) Carmin*,  folio  M,  HtncfécasyUabe  \\\l\.  in  Tholot 
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«  les  épées  cl  les  lances,  avec  les  poignards  et  les  sabres,  et 
«  faire  de  profondes  blessures  dans  les  poitrines  »  ;  et  il  unit 
son  lugubre  récit  par  ces  mots  : 

«  Il  faut  attribuer  le  carnage  soit  aux  abus  des  valets,  soit 
i  aux  ordres  d'un  maître;  maître  et  valets,  vous  aurez  une 
«  récompense;  le  bûcher  pour  le  maître,  la  roue  pour  les 
«  laquais  (1).  » 

Jehan  de  Boysson  signale  le  chef  du  guet  comme  étant 
responsable  de  ces  odieux  massacres,  et  Voulté  flétrit  avec 
indignation  le  maître  qui  donna  Tordre  de  tuer.  Aucun  des 
deux  poètes  ne  nous  a  dit  le  nom  de  ce  mystérieux  per- 
sonnage. Pourquoi  se  montrent-ils  si  réservés  à  son  égard? 

Une  antique  tradition  (2)  fait  peser  la  responsabilité  de  ces 
répressions  violentes  sur  un  très  proche  parent  de  l'huma- 
niste toulousain,  Jean  de  Boysson -Beauté  ville,  seigneur 
d'Aussone,  capitoul  en  1515  et  en  1530(3). 

Nous  avons  attribué,  comme  grand'père,  à  Jehan,  Pierre 
de  Boysson,  seigneur  de  Vaureilles  et  d'Aubin,  à  qui  les  gé- 
néalogistes ne  donnent  aucune  postérité;  il  avait  joint,  par 
achat,  à  son  patrimoine  le  fief  d'Aussone  qu'il  donna  par 
testament,  daté  de  1510,  à  son  frère  Jean,  seigneur  de  Beau- 
te ville,  prévoyant  peut-être  que  sa  branche  allait  s'éteindre: 
elle  dut  en  effet  disparaître  vers  1540. 

11  est  vraisemblable  que  cette  dévolution  refroidit  les  rap- 
ports de  Jehan  de  Boysson  avec  tous  ses  proches  de  Beau- 
tcville  et  d'Aussone;  mais  il  faut  aujourd'hui  nous  arrêter 
devant  une  autre  considération.  En  montant  dans  la  chaire 
de  droit  civil  fondée  par  un  de  ses  ancêtres,  Jehan  rempla- 
«  ait  un  de  ses  oncles  et  restait  d'ailleurs  fidèle  aux  traditions 
de  sa  famille,  où  les  docteurs  en  droit  furent  nombreux. 
En  prenant  toutes  les  idées  de  l'Humanisme,  avec  une  ar- 
deur sans  frein,  en  renonçant  à  sa  langue  maternelle  pour 


(1)  V  ul  tei  Carmina,  p.  1:57. 

Rappelée  par  le  docteur  de  Santi  dans  sa  brochure  :  La  Réaction 
universitaire  à  Toulouse,  p.  23  (note). 

le  tableau  généalogique  ci-dessus. 
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adopter  la  langue  d'oïl,  en  abandonnant  ses  relations  de  pro- 
vince et  de  parenté,  pour  devenir  l'ami  le  plus  dévoué  des 
réformateurs,  que  détestaient  ses  compatriotes,  il  n'était 
déjà  plus,  au  milieu  de  ions  les  siens,  qu'un  déraciné;  rien 
ne  l'arrête  quand  il  croit  devoir  encourager  les  plus  s  iolentes 
manifestations  d'étudiants,  au  lieu  de  1»--  apaiser;  rien  ne 
l'arrêtera  quand  il  jugera  nécessaire  aux  progrès  de  ses 
idées  de  fomenter  la  grève  chez  les  régents  de  l'Université. 

Ce  fut  au  cours  de  ces  scènes  barbares  que  :  «  Pantagrel 
«  vint  à  Tholose,  oùapprinst  fort  bien  à  danper  el  â  jouer  de 
'<  l'espée  à  deux  mains,  comme  est  l'usance  des  escholiers  de 
«  ladite  Université;  mais  il  n'y  demoura  guères,  quand  il 
'<  veid  qu'ils  fesoyent  brusler  leurs  régents  tous  vifs,  comme 
«  harengs  sorets  (1).  » 

Cette  allusion  au  supplice  de  Caturce  revenait  sans  c 

dans  les  revendications  des  humanistes,  qui  trop  souvent 
paraissaient  confondre  leurs  projets  de  réforme  universitaire 
avec  les  tentatives  luthériennes  de  réforme  religieuse.  L'agi- 
tation du  monde  des  écoles  devenait,  à  Toulouse,  de  plus  en 
plus  violente.  Les  régents,  en  lutte  ouverte  avec  les  capitouls, 
résolurent  d'abandonner  leurs  chaires;  les  cours  furent  aus- 
sitôt suspendus,  et  les  nombreux  élèves  venus  des  provinces 
étrangères,  rentrèrent  dans  leurs  familles,  ou  se  dirigèrent 
vers  d'autres  universités. 

Jean  Voulté,  dédiant  â  Jehan  de  Boysson  le  second  tome 
de  ses  épigrammes,  lui  rappelle  que  ce  livre  fui  écril  pen- 
dant les  loisirs  amenés  par  la  sanglante  interruption  de 
1534   2). 

L'acte  insolite  des  régents  n'ayant  pas  fait  retirer  la  ma- 
lencontreuse décision  des  capitouls,  les  professeurs  en  gl 

présentèrent  une  requête  au  parlement  contre  l'ordonnance 
qui  prétendait  les  soumettre  à  l'impôt  extraordinaire.  Les 
capitouls  répondirent  à  cette  attaque,  en  portant  une  double 
plainte  au  parlement  et  au  roi,  contre  les  trois  régents  : 
Jehan  de  Boysson,  Mathieu  du  Pac  el  Jean  Voulté. 


[1)  Rabelais,  éd.  du  bibliophile  J.,  p.  112. 
(!)  Vultei,  ôpig,  p    ::o. 
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Tandis  que  ces  procès  suivaient  leur  cours  au  milieu  du 
tumulte  des  rues  et  du  silence  des  écoles,  les  Toulousains, 
lésés  dans  leurs  intérêts  matériels  par  l'exode  générale  des 
nombreux  étudiants  étrangers,  adressèrent  leurs  doléances 
aux  capitouls.  Ces  administrateurs  municipaux  étaient  dans 
une  situation  fort  difficile;  ils  crurent  donner  satisfaction 
aux  commerçants  de  la  ville,  en  faisant  venir  d'Italie  des 
ouvriers  tisseurs  de  soie.  Pour  attirer  plus  sûrement  ces  ou- 
vriers, on  leur  promit  qu'ils  seraient  exempts  d'impôts  à 
perpétuité,  s'ils  établissaient  leur  industrie  dans  la  ville 
même  ou  dans  ses  faubourgs. 

Dès  que  fut  publiée  cette  inopportune  décision,  les  mem- 
bres de  l'Université  affectèrent  de  la  considérer  comme  une 
injure  à  leur  adresse.  L'humaniste  toulousain  est  un  fidèle 
écho  de  leur  indignation  dans  une  poésie  latine,  dont  nous 
avons  reproduit  déjà  plusieurs  passages  : 

...La  jeunesse,  dit-il,  a  dû  quitter  Toulouse  pour  avoir  la 
paix  ;  elle  est  allée  chercher  ailleurs  un  lieu  plus  favorable 
au  travail...  Mais  voila  qu'aussitôt  après  son  départ,  la  ville 
a  fait  venir,  d'un  pays  lointain,  des  ouvriers  experts  dans 
l'art  de  tisser  les  étoffes  de  soie  ;  elle  a  fait  planter  des  mû- 
riers dans  les  champs,  et  Toulouse  ordonne  qu'on  ne  fasse 
jamais  payer  aucun  impôt  aux  artisans  qui  prépareront  ces 
tissus...  Elle  préfère  les  fuseaux,  les  fils,  les  quenouilles,  les 
étoffes  soyeuses,  les  toiles  et  les  tissus  divers,  apanage  des 
femmes  ou  de  la  plèbe,  aux  deux-cents,  que  dis-je?  aux  in- 
nombrables maîtres  de  l'Université. 

La  poésie  finit  par  ces  deux  vers  expressifs  : 

«  Si  tu  nies  être  folle,  Toulouse,  en  quoi  donc  fais-tu 
consister  la  folie  ?  » 

Si  insanire  negas,  Tolosa,  id  esse 
Insanum  esse,  quid  hoc  in  orbe  credis(\)  ?i 

Le  parlement  ne  fit  pas  longtemps  attendre  ses  décisions; 
il  rendit  deux  arrêts  sur  les  différends  soumis  à  son  examen; 


irmina,  fol.  31.  Hendécasyllabe  XXXIV. 
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le  premier  condamnait  les  régenta  à  reprendre  immédi 
ment  leurs  cours;  le  second  déclarait  que  les  membres 
l'Université  seraient  exemptés  de  la  contribution  extraordi- 
naire mise  à  leur  charge,  comme  ils  l'avaient  été  jusqu'alors 

pour  tous  les  impôts. 

Enfin  le  grand-conseil,  par  un  arrêt  contradictoire  du 
TA  juin  1534,  donna  gain  de  cause  aux  capitouls,  sur  leur 
plainte  contre  les  trois  régents  Boysson,  du  Pac  et  Voulté. 

Celte  dernière  sentence  fut  extrêmement  pénible  aux  con- 
damnés; ils  résolurent  d'en  appeler  au  roi  lui-môme  contre 
la  décision  de  son  grand  conseil. 

Les  vacances  universitaires  rendirent  aux  maîtres  la  liberté 
de  leurs  mouvements,  et  du  Pac  partit  aussitôt  pour  Màcon, 
011  se  trouvait  Guy  Breslay,  membre  du  grand-conseil  et 
protecteur  des  humanistes;  de  Mâcon  il  se  rendit  à  Paris, 
et  de  Paris  à  Blois,  où  la  cour  était  installée.  Le  1  ï  août  1534, 
il  écrivit  à  son  ami  Boysson  : 

«  Le  grand-conseil  nous  est  devenu  favorable  en  ma- 

«  jorité;  cependant  quelques  conseillers  paraissent  vouloir 
«  encore  donner  leur  voix  aux  capitouls;   ne  néglige  doue 
«  rien  pour  soutenir  nos  intérêts;  laisse  de  côté  toute  OCCU- 
«  palion  frivole;  mieux  vaudrait,   pour  tous,  que   tu  faâ 
«  imprimer  tes  leçons  de  droit  (1).  » 

Quelles  étaient  les  occupations  jugées  frivoles  par  Mathieu 
du  Pac?  C'étaient  peut-être  les  dixains  français  et  les 
sies  latines,  œuvres  chères  au  collège  du  gai -sça voir,  mais 
jugées  par  le  régent  du  Pac  Inféreures  aux  graves  questions 
de  jurisprudence.  Jehan  de  Boysson  ne  suivit  pas  le  conseil 
donne  par  son  ancien  maître. 

A    la    suite    des    deinairlies    tentées    à    Blois    par    du     Pac, 

François  I"  chargea  Guy  Breslay  d'aller  à  Toulouse  raire 
une  enquête  sur  les  conflits  existant  entre  le  Capitole  et 
l'Université;  le  choix  du  commissaire  enquêteur  el  le-  - 

tiinents  bien  connus  du  roi  faisaient  déjà  pressentir  le  pro- 
chain triomphe  des  régents. 


(i)  Lettre  d    15  de  Mathieu  du  Pac  k  J.  d<   B, 
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Tandis  que  du  Pac  intriguait  près  de  la  cour  royale, 
Boysson  était  allé  passer  le  temps  de  ses  vacances  à  Lyon, 
chez  ses  amis  Gryph  et  Dolet  ;  il  fut  mis  par  eux  en  rela- 
tions avec  Guillaume  de  Scève,  qui  était  déjà  lié  d'une 
droite  amitié  avec  Michel  de  L'Hôpital  et  Guy  Breslay. 


CHAPITRE  VII 
Second  professorat  de  Toulouse  (1533  à   1538> 

Erasme  et  Dolet.  —  Mort  du  père  de  Jehan  ei  de 
Jacques  de  Minut.  —  Les  voyages  ci  la  poste.  — 
Mort  de  Jean  de  Pins.  —  L'architecture  toulou- 
saine. —  Le  Fonctionnarisme.  —  Boysson,  de- 
venu courtisan^  est  nomme  secrétaire  d'ambas- 
sade. 


La  paix  régnait  dans  la  fameuse  université  de  Toulon 
quoique  la  guerre  restât  allumée  entre  le  c apitoie  et  les  ré- 
gents; le  monde  des  écoles  avait  repris  ses  habitudes  de  tra- 
vail, et  les  tendances  vers  l'humanisme  semblaient  pren 
plus  de  crédit.  Le  H)  octobre  1534,  Jehan  de  Boysson  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture  des  classes:  il  nous  a  fait  -  - 
voir,  par  une  lettre  adressée  à  Maraud  (1),  qu'il  avait  eu  la 
précaution  d'apprendre  son  allocution  par  cœur.  Kn  même 
temps  que  lui,  professaient  d'autres  humanistes  tels  que  du 
Pac,  Daffis  et  cloras,  régents  en  droit;  le  maître  de-  belles- 
lettres  était  Jean  Youlte,  originaire  di'  Reims,  qui  fréquen- 
tai! non  seulement  chez  Boysson.  niai-  aussi  clic/  -on  tï 
puisque    nous   l'avons    vu   dédier   une  épigramme    a    son 
neveu  Raymond  (0);   le    maître    en   rhétorique,   Robertus 
Britannus,  arrivail  de  Bordeaux  et.  comme  Voulti  vait 

clic/,  noire   humaniste   une  libérale  hospitalité. 

De  nombreux  étrangers  étaienl  venus  de  ion-  les   pays 


(il  Lettre  \r  kl  de  J.  de  B.   i  tfarand. 
(2)  Voir  ci  «dessus  chap.  I. 
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d'Europe  suivre  les  leçons  données  par  ces  maîtres  renom- 
mes :  il  y  avait  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Anglais, 
mais  surtout  des  Espagnols  et  des  Portugais.  L'offîcial  avait 
probablement  rendu  à  Jehan  de  Boysson  la  maison  confis- 
quée en  15"28.  car  nous  verrons  que  notre  humaniste  entre- 
tenait chez  lui  de  nombreux  étudiants  confiés  à  un  régisseur 
spécial  appelé  Fernand(l);  trois  professeurs,  Chanoine, 
Charpentier  et  Massabrac  (2),  aidaient  le  régent  à  faire  ses 
cours  privés  et  publics. 

La  plupart  des  maîtres  avaient  des  élèves  particuliers, 
nourris  et  logés  chez  eux,  qui  recevaient  leurs  leçons  dans 
la  matinée,  tandis  que  les  leçons  publiques  étaient  données 
clans  l'après-midi.  Les  professeurs  attachés  au  régent  le  sup- 
pléaient pendant  ses  absences  et  le  secondaient  dans  ses  di- 
verses fonctions. 

Avec  le  désir  ardent  de  s'instruire,  qui  brûlait  alors  chez 
les  adolescents,  le  professorat  n'était  pas  une  sinécure;  mais 
les  bons  régents  avaient  presque  toujours  des  émoluments 
considérables  ;  sans  tenir  compte  des  bénéfices  qu'ils  pou- 
vaient réaliser  sur  leurs  pensionnaires,  ils  obtenaient,  en 
traitant  avec  le  recteur  de  l'Université,  des  revenus  annuels 
parfois  très  élevés  :  du  Ferrier,  annonçant  à  Boysson 
qu'Alexander  vient  de  contracter  une  conduite  de  trois  ans 
à  Turin,  pour  enseigner  le  droit  civil  (3),  affirme  que  le  trai- 
tement annuel  sera  40.000  H  S,  ce  qui  ferait  environ  dix- 
huit  mille  francs  de  notre  monnaie,  en  évaluant  le  sou  de 
Henri  II  à  quarante-quatre  centimes;  nous  verrons  notre 
humaniste,  à  la  fin  de  sa  carrière,  traiter  avec  le  doyen  de 
L'Université  de  Grenoble  «  moyennant  quatre  cent  écus  d'or 
pour  ung  chascun  de  trois  ans  ».  Cette  somme,  d'après  nos 
calculs,  d'ailleurs  très  incertains,  représenterait  aujourd'hui 
plus  de  vingt  mille  francs. 

fui  pendant  le  second  professorat  de  Boysson,  que  Ra- 
belaia  écrivit  au  livre  II,  ch.  XXIX  de  Pantagruel  : 


(I)  Lettre  i.   98  de  B.  Fernand  à  J.  de  B. 
Lettre  n-  100  do  B.  Fernand  à  J.  de  B. 
Lettre  u°  19  d'Arnaud  du  Ferrier  à  J.  de  B. 
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«  J'iroi  inuiter  Bridoye   [si  bon  vous  semble),  lequel 

«  mon  aaticque  congnoissance,  et  auquel  i'ay  à  parler  pour 

«  le  bien  et  l'avancement  d'ung  Bien  honneste  et  docte  ni/, 

«  lc(juel  estudie  à  Tliolose,  soubs  l'auditoire  du  tri  ^  et 

«  vertueux  Boyssoné,  lequel  i'ayme  et  révère  comme  l'ung 

«  des   plus  suffisants  qui  soit  huy  en    son   estât.    .le   m  \ 

«  employerai  de  bien  bon  cœur  (1).  » 

Le  départ  d'Etienne  Dolet  pour  Lyon  avait  fait  un  grand 
vide  au  foyer  de  notre  humaniste  toulousain  :  l<i-  deux  amis 
se  complétaient  :  le  premier  avait  besoin  du  second  pour  ob- 
tenir dans  la  Société  le  rang  auquel  il  aspirait;  le  second 
avait  besoin  du  premier  pour  arriver  à  la  perfection  cicéro- 
nienne,  qu'il  voulait  donner  à  son  style. 

Ils  échangeaient  de  fréquentes  lettres,  où  nous  trouvons 
leurs  préoccupations  habituelles;  dans  l'une  des  premii 
écrites  par  Jehan  de  Boysson,  nous  lisons  : 

«  ...Puisque  tu  veux  savoir  ce  que  nous  faisons,  apprends 
«  que  beaucoup  ici  regrettent  de  tout  cœur  ton  départ;  il 
«  n'est  pas  petit  le  nombre  de  ceux  qui  t'aiment  et  qui  sup- 
«  portent  avec  peine  ton  absence  Telles  sont  les  très  respec- 
ts tables  et  très  nobles  dames,  auprès  desquelles  tu  trouvais 
«  une  faveur  non  légère,  à  cause  de  tes  épigrammes  contre 
><  Druzac.  Quant  ;'i  moi,  mon  cher  Dolet,  si  je  ne  cherchais 
«  pas  un  autre  but  que  la  réalisation  de  mes  désirs,  rien  ne 
«  me  serait  plus  pénible  que  Ion  absence  :  unis  comme  de 
«  bonnes  raisons  t'appellent  ailleurs,  <vt  qu'elles  ne  t.-  | 
«  mettraient  pas  de  rester  plus  longtemps  i<'i.  ce  sérail  mé- 
«  connaître  les  lois  de  l'amitié  que  de  ne  pas  renoncer  au 
«  plaisir  de  t'a  voir  près  de  moi  ri  île  ne  pas  considérer  avant 
«  tout  ton  avantage. 

«  Reste  donc  où  ton  avenir  t'appelle;  fuia  ces  terres  in- 

a  grates  el  ce  pays  Inhospitalier.  A  Lyon,  des  que  tu  s» 

«  arrivé,  salue  pour  moi  Sébastien  Gryph  que  j'aime  de 

a    toute  mon  .inie;  ai*'  SOiu  de  la  santé.    Ton   ami  C.lausanus 


(1)  Rabelais  :  Gargantua  <i  Pantagruel,  livre  ?,  >-\\.  \\\\ 
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m'a  dit  que  tu  es  malade  ;  j'en  suis  affligé  ;  lorsque  le  corps 
o  va  bien,  l'esprit  est  mieux  dispos...  (1)  ». 

Ailleurs,  il  lui  dit  : 

«  ...Tu  n'as  pas  à  douter  de  mes  sentiments  à  ton  égard; 
«  je  m'appliquerai  toujours  à  ce  qui  me  paraîtra  bon  pour 
«  ton  succès;  je  saurai  te  faire  voir  qu'en  cette  vie,  rien  ne 
«  m'est  plus  précieux  que  ton  amitié.  En  attendant,  montre- 
ci  nous  toujours  quel  homme  tu  es  (2).  » 

Dolet  confiait  à  son  fidèle  ami  ses  préoccupations,  ses  es- 
pérances et  ses  tristesses  (3)  ;  Boysson  l'encourageait  dans 
ses  épreuves,  et  lui  disait  :  «  Regarde  toujours  comme  un 
bienfait  de  Dieu,  tout  malheur  que  tu  n'auras  pas  amené 
par  tes  fautes  (4).  » 

Pénétré  d'admiration  pour  la  science  de  l'humaniste  tou- 
lousain, Etienne  Dolet  l'exhortait  à  faire  imprimer  ses  le- 
çons de  droit;  nous  avons  vu  que  du  Pac  lui  donnait  aussi 
ce  conseil  ;  mais  Boysson  ne  trouvait  pas  que  son  style  fût 
encore  assez  correct  ;  il  voulait  atteindre  un  plus  haut  degré 
de  perfection  littéraire  ;  la  forme  le  préoccupait  autant  ou 
plus  que  le  fond  ;  il  écrivait  à  l'un  de  ses  élèves  : 

«  L'étude  soutenue  et  la  méditation  constante  de  Gicéron 
a  augmenteront  ton  savoir  et  donneront  à  ton  style  la  plus 
«  délicieuse  correction.  » 

C'est  dans  cette  exagération  croissante  du  cicéronisme 
qu'apparaît  l'inlluence  de  Dolet  sur  Boysson.  L'unique  cri- 
térium du  savoir  était  devenu  chez  eux,  la  pureté  du  langage 
latin:  si  leur  doctrine  avait  triomphé,  si  la  langue  de  Rome 
avait  supplanté  les  idiomes  nouveaux,  le  paganisme  et  sa  ci- 
vilisation auraient  en  même  temps  fait  disparaître  la  civili- 
sation chrétienne  et  l'esprit  moderne. 

Erasme  rendit  un  signalé  service  au  christianisme,  ainsi 


M)  Lettre  n°  39,  .).  de  B.  ad  Stephanum  Dolelum. 
Lettre  n'  37,  J.  de  H.  ad  Stephanum  Doletum. 
!]  Lettres  q"  2,  3,  14,  10,  etc.  d'Etienne  Dolet  à  J.  de  B. 
'''/  Lettn  de  J.  de  B.  à  Dolet. 
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qu'aux  lettres,  quand  il  jeta  le  discrédit  sur  L<  roniens 

intransigeants,  par  la  publication  de  son  spirituel  opuscule 
intitulé  :  Ciceronianus.  Etienne  Dolet,  chef  de  l'école  latine, 

se  sentit  fortement  atteint  par  cette  brochure  :  il  ne  prit  pas 
le  temps  de  laisser  refroidir  sa  colère,  el  répondit  par  un 
dialogue  latin  intitulé  :  Dialogus  de  imitatione  Ciceroniana, 
adversus  Erasmum  (1). 

Dolet  soumit  cette  réponse  à  Boysson,  lui  promettant  de 
se  conformer  aux  observations  qu'il  jugerait  à  propos  de  for- 
muler. Ecrit  avec  autant  d'esprit  que  de  talent,  ce  dialo£ 
a  le  grave  défaut  de  travestir  les  arguments  d'Erasme,  afin 
de  les  combattre  plus  facilement,  et  de  passer  sous  silence 
ceux  qu'il  ne  pouvait  pas  détruire.  Il  a  le  défaut  plus  grave 
encore  d'être  rédigé  dans  un  style  injurieux  et  parfois  gros- 
sier; or,  à  cette  époque,  Erasme  avait  soixante-dix  ans  el 
Dolet.  vingt-cinq. 

Boysson  renvoya  le  manuscrit  à  son  auteur.  en  l'invitant 
à  modifier  la  forme  beaucoup  trop  acerbe  de  son  œuvre  : 
mais  Dolet  ne  tint  pas  compte  de  sa  promesse,  et  le  dialogue 
fut  imprimé  sans  aucun  changement;  Boysson  témoigna  son 
étonnement  en  termes  sévères.  «  La  violence  de  ton  écrit,  lui 
«  dit-il,  est  blâmée  par  la  plupart  de  tes  amis;  tu  ne  devais 
«  pas  répondre  avec  tant  d'aigreur  et  de  malveillance  à  ce 
«  vieillard,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  aux  bel 
«  lettres  (2).  » 

Erasme  affecta  de  ne  pas  connaître  l'insolent  pamphlet  : 
son  silence  irritait  Etienne  Dolet,  qui  s'en  plaignit  à  Boys- 
son dans  ces  termes  :  Le  vieux  Batave  m'  s'est  pas  encore 
<(  défendu  contre  mon  dialogue;  la  tin  du  conflit  fera  voir 
«  que  j'étais  bien  armé  pour  soutenir  le  combat    '■< 

Cependant  un  jeune  allemand,  dont  la  correspondance  m* 
nous  a  pas  donne  le  nom,  voulut  prendre  parti  pour  Erasme; 
il  ne  in  qu'exciter  encore  plus  la  colère  de  Dolet,  qui  mani- 


(1)  Lyon  t.'>;>.'>,  m-  i". 

(2)  Lettre  n"  33,  .1.  de  l!-  •"/  Stephanum  Doletum. 
(3j  Lettre  n°  I,  Step.  h<>iriu.-<  ad  J.  <!<■  \> 
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festa  son  irritation  dans  les  termes  suivants  :  «  Ta  ne  sau- 

«  rais  croire,  mon  cher  Boysson,  combien  je  me  soucie  peu 

b  ^es  attaques  de  ce  jeune  allemand;  c'est  l'œuvre  d'une 

«  brute  excitée  par  le  vin  et  par  l'orgie  ;  ce  n'est  qu'un  vain 

«  étalage  de  propositions  insignifiantes.  L'auteur  est  peut- 

«  être  puissant  dans  la  débauche;  il  est  assurément  incapa- 

«  ble  et  stupide  en  face  de  moi  ;  d'ailleurs,  lorsque  quelqu'un 

«  prend,  contre  moi,  la  défense  d'Erasme,  ce  n'est  pas  con- 

«  tre  ce  défenseur,  mais  contre  Erasme,  que  se  déchainema 

«  colère  (1).  » 

Ce  fut  en  cette  même  année  qu'Etienne  Dolet  composa  le 
plus  important  de  ses  ouvrages,  intitulé  :  Commentoriorum 
linguœ  latinœ  tomi  duo  (2).  Dans  ce  livre,  l'auteur  fait  un 
grand  éloge  du  savoir  et  de  l'éloquence  de  Jehan  de  Boysson, 
qu'il  place,  avec  Michel  de  l'Hôpital,  à  la  tête  des  meilleurs 
jurisconsultes  du  siècle.  Comme  pour  le  «  dialogue  contre 
Erasme,  Dolet  communiqua  le  manuscrit  à  son  ami  ;  celui-ci, 
retrouvant  dans  les  commentaires  des  théories  déjà  connues, 
ne  craignit  pas  d'informer  Dolet  que,  d'après  ses  ennemis, 
plusieurs  pages  auraient  été  dérobées  à  Simon  de  Villeneuve, 
l'illustre  régent  de  Padoue  (3). 

Dolet,  indigné,  répondit  aussitôt  : 

«  Les  stupides  Toulousains  devraient  bien  attendre  que 
«  mon  livre  ait  paru;  alors,  s'il  leur  reste  un  peu  de  juge- 
«  ment,  ils  jugeront  (4).  » 

Aux  vacances  de  1535,  Boysson  alla,  comme  en  1534,  pas- 
ser deux  mois  à  Lyon,  tandis  que  le  premier  président  Jac- 
ques de  Minut,  allait  à  Fontainebleau  parler  au  Roi,  en 
faveur  des  régents,  dont  le  procès  contre  les  capitouls 
n'avait  pas  encore  été  jugé  par  le  Grand  Conseil. 

Boysson  lui  adressa  de  Lyon  la  lettre  suivante  : 


(1)  Loi  tre  u"  :>  de  >7ep.  Dolelus  ad  J.  de  B. 

"ii  1536  à  1538,  in- folio. 
'■>)  Lettre  n«  33.  ,).  de  H.  ad  Steph.  Doletum. 
I    Lettre  r.*  10.  Slnp.  Dolelus  ad  J.  de  H. 
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a  ...Mon  genre  de  vie  n'a  pas  encore  apaisé  La  colère  que 
«  nourrissent  contre  moi  un  certain  nombre  de  personnes 

«  chez  qui  le  bon  sens  reste  étouffé  par  la  haine  et  L'envie. 
«  Comment  ai-je  pu  soulever  leur  fureur?  Je  L'ignore  :  mais 
a  ils  ne  cessent  pas  de  me  nuire,  tantôt  en  se  cachant  et  tan- 
«  tôt  ouvertement;  ils  cherchent  en  tous  temps  el  touslii 
«  comment  ils  pourraient  susciter  contre  moi  toutes  soi 
«  de  maux  ;  soutenu  par  la  certitude  de  mon  bon  droit,  je  me 
«  console  facilement  de  la  perversité  des  hommes  et  de  Leur 
«  faiblesse. 

«  Tu  sais,  très  cher  Minut,  combien  j'ai  favorisé,  cultivé, 
«  nourri  les  belles-lettres;  ce  que  je  ferai  plus  lard,  tu  le 
«  devines  et  tu  sens  bien  que  ceux  qui  cherchent  à  me  nuire, 
«  nuisent  surtout  aux  lettres 

k  L'obstacle  qui  se  dresse  devant  moi  se  dressait  aussi  de- 
«  vant  Tullius  Ciceron,  quand  il  plaidait  pro  domo  sué  con- 
«  tre  un  adversaire  inique  et  féroce.  Je  n'aspire  pas  â  cal- 
«  mer  la  fureur  de  l'avocat  du  roi,  ni  celle  des  nombreux 
«  membres  de  ton  parlement  qui  ne  partagent  pas  ta  cour- 
«  toisie  et  qui  s'acharnent  contre  moi.  Si  je  me  vois  ahan- 
«  donné  de  tous,  si  tu  ne  peux  pas  me  venir  un  aide  je  me 
«  défendrai  moi-même  et  j'irai  chercher  un  asile  dans  un 
«  autre  pays  (1).  » 

Mathieu  du  Pac  écrivait  en  ce  même  moment,  de  Tou- 
louse, à  Jehan  de  Boysson  :  «  Mathieu  B risse t,  qui  revient 
«  de  Home,  n'est  plus  à  craindre;  fais-le  savoir  au  seigneur 

«  évéque  d'Oléron Vois  Robert  de  Sérans,  procureur  de 

«  Brisset  ;  il  t'enlèvera  toute  idée  d  aller  chercher  une  autre 

et   patrie  (2).  » 

il  resuite  clairement  de  ces  deux  Lettres  que  Jehan  de 
Boysson  était  fort  préoccupé  de  L'antipathie  <iu'4  hli  mani- 
festaient les  habitants  de  Toulouse.  En  couvrant  Dolet  d< 
persévérante  amitié,  en  approuvant  sa  violence,  Lorsqu'il  in- 
juriait Les  capitouls,  Le  parlement  et  le  gai  Bcavoir,  il  avait 


(1)  Lettre  n"  5t.  J.  de  r>.  ad  Jac.  de  Minut. 

(2)  Lettre  &«  12  de  Mathieu  du  Pac  k  J.  de  B. 
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uni  par  se  trouver  mal  à  l'aise,  au  milieu  de  ses  compatriotes 
et  par  désirer  quitter  la  ville,  où  tant  d'intérêts  divers  sem- 
blaient l'attacher  pour  toujours.  Cependant  les  conseils  de 
du  Pac  l'amenèrent  à  contracter  une  nouvelle  conduite  de 
trois  ans.  Ses  élèves  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux  ; 
les  étrangers  arrivaient  en  foule  pour  suivre  ses  leçons  par- 
ticulières ou  publiques  et  ses  professeurs  adjoints  le  secon- 
daient assez  bien  pour  qu'il  trouvât  le  temps  de  s'occuper  de 
poésie,  d'architecture  (1)  et  de  peinture  (2). 

Au  mois  de  juillet  1536,  une  cruelle  épreuve  vint  inter- 
rompre tristement  les  cours  de  Jehan  de  Boysson  ;  nous  en 
trouvons  le  récit  dans  la  lettre  suivante,  adressée  à  Gribaldi 
de  Mophée,  régent  en  droit  civil  à  l'Université  de  Gahors  : 

«  Tandis  que  Peyrusse  (3)  me  donnait  tes  lettres,  un  mes- 
«  sager  arrivait  du  lieu  de  ma  naissance  et  me  disait  que 
«  mon  père,  malade,  désirait  me  voir  avant  de  fermer  ses 
«  yeux  pour  toujours.  Cette  nouvelle,  tu  peux  me  croire,  m'a 
«  profondément  troublé.  Sans  donner  aucun  soin  à  mes  af- 
«  faires,  je  suis  monté  à  cheval  et  je  suis  parti  pour  Castres. 
«  En  arrivant,  j'ai  trouvé  mon  père  gravement  affaibli  par 
«  un  flux  de  ventre  et  presqu'entièrement  consumé  par  la 
«  force  même  de  sa  maladie  ;  les  remèdes  et  les  potions  de 
«  l'apothicaire  ne  pouvaient  plus  le  soulager.  Il  est  mort  peu 
«  de  temps  après,  me  laissant,  comme  tous  les  siens,  dans 
«  une  profonde  douleur,  et  la  ville  entière  plongée  dans  une 
«  sombre  tristesse. 

«  J'aurais  été  bien  plus  durement  frappé,  si  je  ne  savais 
«  pas  que  nous  sommes  tous  voués  à  la  mort,  avec  tout  ce 
«  nous  appartient.  Nés  sous  cette  loi,  nous  devons  la  subir  ; 
"  mais  nous  gardons  la  certitude  de  ressusciter  un  jour  avec 
«  le  Christ  et  de  vivre  ensuite  perpétuellement  avec  lui.  Les 
"  divines  écritures  ne  nous  trompent  pas,  lorsqu'elles  nous 
«  enseignent  que  nous  arriverons  alors  à  la  vie  éternelle. 


(I)  Lettre  ii°  77  de  ,1.  de  B.  à  Brachet. 

armina,  Bendécasyllabe  IX  à  Michel  du  Faur. 
Professeur  de  droit  très  apprécié  de  l'Université  de  Cahors. 


—  1)7  — 

«  ,1c  voudrais,  mon  cher  Mophée,  que  tu  eusses  été  là,  té- 
«  moin  de  l'affliction  que  j'éprouvais  avec  fbrc<  >ui  tge, 

«  ainsi  que  toi  d'ailleurs,  quand  ton  père   est  mort,  ce 

«  même  armée...  (1). 

Ce  cicéronien,  que  rien  ne  paraissait  émouvoir  et  qui  ne 
parlait  jamais  de  sa  famille,  a  trouvé  cependant  des  accents 
empreints  d'une  vraie  piété  filiale,  pour  annoncer  la  mort  de 
son  père.  Peu  de  jours  après,  il  adressa  à  ce  même  (iii- 
lialdi  de  Mophée  une  poésie  latine  qui  commence  par  ces 
mots  : 

«  Je  hais,  Gribaldi.  les  nones  de  Juillet,  qui  m'ont  ravi 
«  mon  père...  (2). 

Sans  attendre  les  vacances  universitaires,  Jehan  de  Bo\  — 
son  alla  chercher  près  de  ses  trois  amis  Gryph,  Scève  el 
Dolet  la  distraction  nécessaire  à  sa  vive  douleur.  Guy  Bres- 
lay  était  à  Lyon  avec  le  dauphin  François  et  toute  la  Cour 
du  Prince  ;  l'humaniste  toulousain  put  s'occuper  ainsi  très 
utilement  de  son  long  procès. 

Sur  ces  entrefaites,  le  dauphin  mourut  presque  subitement, 
le  10  août  1536.  Boysson  partit  bientôt  après  pour  Toulouse; 
en  arrivant,  il  apprit  que  le  Grand  Conseil  venait  d'être  con- 
voqué à  Lyon,  pour  juger  Paul  de  Montecucolli,  accusé  d'a- 
voir empoisonné  le  jeune  prince,  dont  il  était  L'échanson  :  il 
s'empressa  d'écrire  à  Guillaume  de  Scève,  ami  de  Breslaj  : 

«  ...En  vérité,  lorsque  mon  procès  a  bî  grande  importai] 
o  Lorsqu'il  s'agit  non  seulement  de  mou  honneur,  mais  en- 
«  core  de  mon  salut,  je  puis  dire  que  si  je  ne  t'avais  pas,  nul 
«  ne  pourrait  user  d'une  influence  égale  à  la  tienne,  pour  me 
o  protéger  et  m'aider.  .le  désire  fort  que  tu  voies  Breslay, 
«  Brachet  et  les  autres,  aussitôt  qu'ils  se  réuniront;  vois 
«  aussi  le  procureur  Titan  ;  cela  pourrait  avoir  plus  d'impor- 

«    tance  que  tu  ne  le  SUppOS6S  (3  .  » 

Guillaume  de  Serve  lui  répondit  : 


(1)  Lettre  ii«  68.  .1.  de  B.  a  Gribaldi  de  lfoph< 

(2)  Carmina,  Hendôcasyllabe  XXXI  à  Gribaldi  d    M  phée. 

(3)  Lettre  ir  35.  J.  de  B.  i  Q    de  Scèi 
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«  Le  jugement  de  ton  procès  est  enfin  rendu;  l'expédition 
«  de  l'arrêt  aurait  même  été  faite  aujourd'hui  si  le  supplice 
«  de  Montecucolli,  au  jugement  duquel  le  Grand  Conseil  a 
«  consacré  les  huit  derniers  jours,  n'avait  empêché  qu'on 
«  pût  mettre  le  sceau. 

«  Tu  dois  beaucoup  à  Breslay  et  beaucoup  à  ton  génie  lit- 
«  téraire.  L'opinion  des  juges  sur  ton  compte  vous  a  gran- 
«  dément  servi...  (1).  » 

En  remerciant  Guy  Breslay,  Jehan  de  Boysson  constate 
qu'il  est  enfin  sauvé  de  la  méchanceté  des  Toulousains  ;  mais 
il  semble  déjà  prévoir  de  nouveaux  dangers,  car  il  ajoute... 
«  Garde-moi,  cher  Breslay,  le  même  zèle,  la  même  bonté, 
«  les  mêmes  soins  avec  lesquels  tu  pris  des...  mesures 
«  pour  que  je  ne  devienne  pas  une  victime  de  la  jalousie  des 
«  hommes  de  notre  époque  ou  de  leur  calomnie.  Tu  as  ob- 
«  tînu  que  mon  mérite  fût  récompensé  suivant  sa  valeur, 
«  achève  avec  la  même  loyauté  ce  qui  reste  à  faire...  Il  me 
«  semble  que  tu  le  feras,  non  à  cause  de  moi,  mais  à  cause 
«  de  ton  amour  pour  les  lettres...  Gela  t'est  bien  facile,  et  je 
«  n'ignore  pas  quel  précieux  concours  tu  pourrais  m'accor- 
«  der  à  cet  égard.  Si  tu  me  donnes  satisfaction,  je  promets, 
«  sur  ma  parole,  que  je  n'oublierai  pas  tes  services  et  que  tu 
a  connaîtras  ma  reconnaissance  (2).  » 

Guy  Breslay  savait  bien  que  les  protestations  de  Jehan  de 
Boysson  étaient  sincères;  il  lui  donnera  de  nouveau  son 
appui,  quand  surgiront  d'autres  épreuves. 

Lorsque  s'ouvrit  l'année  scolaire  1536-1537,  Mathieu  du 
Pac  avait  été  récemment  nommé  bailli  de  robe  à  Alençon  ; 
du  Ferrier  fit  vainement  d'activés  démarches  pour  obtenir 
chaire;  cet  espoir  fut  déçu;  mais  peu  de  jours  après, 
Jean  Daiïis  obtint  un  siège  au  parlement  de  Toulouse  et  du 
Ferrier  le  remplaça. 

Boysson  vit  arriver  son  ami  d'enfance  avec  un  grand 
bonheur;  il  venait  de  perdre  son  plus  puissant  et  plus  utile 


'    Lettre  n'  15.  G.  de  Scève  à  J.  de  B. 
Lettre  n*  36.  J.  de  B.  à  Guy  Breslay. 
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soutien.  Le  premier  président  Jacques  de  Minut  était  mort 
le  13  novembre  1536.  L'humaniste  toulousain  manifi 
douleur  dans  plusieurs    lettres   et  dans   quelques   poésies 
latines,  notamment  dans  une  ïambe,  où  il  dit  : 

«  Les  belles-lettres  ont  pleuré  leur  maître,  lorsque  mou- 
rut le  président  Minut:  il  était  incomparable  dans  son  éru- 
dition, puisqu'il  connaissait  tous  les  genres  de  poésies;  il 
parlait  le  grec  et  le  latin  ;  il  était  versé  dans  toutes  les 
sciences  connues. 

«  Les  Ecoles  de  droit  Tout  pleuré;  les  rues  et  les  pla 
publiques,  les  faubourgs  de  la  cité,  les  prétoires  ont  pleuré 
le  père  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Le  lit  de  la  Garonne  était 
rempli  de  larmes;  ses  Ilots  coulaient  en  silène. 

«  11  faudra  vouer  au  mépris  public  ceux  qui  restent  in- 
différents, après  avoir  reçu  leur  part  dans  les  grands  ser- 
vices que  rendait  Minut,  lorsqu'il  vivait,  etc.  (1).  » 

Peu  de  jours  après,  un  autre  sujet  de  tristesse  vint  trou- 
bler profondément  Jehan  de  Boysson  ;  le  31  décembre  1536, 
Etienne  Dolet  tua,  dans  une  rue  de  Lyon,  le  peintre  Guillot- 
Gompaing.  La  foule  indignée  se  mit  à  sa  poursuite;  le 
meurtrier  réussit  à  se  sauver,  s'enfuit  vers  les  montagnes 
d'Auvergne,  et  courut  ensuite  à  Paris,  pour  se  jeter  aux 
pieds  de  l'évèque  de  Tulle,  Pierre  du  Châtel,  qifil  avait 
connu  à  Venise,  lorsque  lui-même  était  secrétaire  de  l'évo- 
que de  Limoges,  ambassadeur  du  Roi. 

En  apprenant  ce  grand  malheur,  qui  pouvait  compromettre 
la  vie  de  Dolet,  Voulté  partit  en  toute  bâte  de  Toulouse, 
afin  de  porter  à  son  ami,  avec  des  témoignages  de  sympa- 
thie, les  secours  financiers  que  Boysson  el  lui  mettaient  à 
sa  disposition.  Grâce  à  la  puissante  Intervention  de  du  Châ- 
tel, lecteur  préfère  du  Roi,  Dolet  obtint  .1rs  lettre-  de  ré- 
mission   et    pardon,    avant    qu'on    ait    recueillit    BUr    le    l'ait 

criminel,  des  renseignements  positifs;  mais  le  parlement 
refusa  d'enregistrer  Les  lettres,  el   cette  circonstam 
naître  plus  tard  des  complications  Imprévues. 


(l)  C&rmina,  ïambes  d   Mil. 
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Quand  arrivèrent  les  vacances  de  1537,  Jehan  de  Boysson 
ne  prit  pas,  comme  les  années  précédentes,  la  route  de 
Lyon  :  il  se  dirigea  vers  Paris,  où  l'appelaient  simultané- 
ment le  prochain  mariage  de  Michel  de  L'Hôpital  et  les 
intérêts  de  son  académie.  Nous  avons  vu  qu'en  1533,  le  car- 
dinal de  Gramont,  pendant  l'entrevue  royale  de  Marseille, 
avait  fait  annuler  les  lettres  de  bannissement  de  L'Hôpital, 
qui  prit  aussitôt  une  place  importante  au  barreau  de  Paris, 
comme  avocat  au  parlement;  il  fut  nommé  conseiller  en 
153G,  et  l'année  suivante,  au  mois  de  septembre,  il  épousa 
Marie  Morin.  L'union  fut  bénie  par  l'ancien  élève  de  Boys- 
son, Antoine  de  Castelnau,  neveu  du  cardinal  de  Gramont, 
et  l'humaniste  toulousain  fut  l'un  des  témoins  de  son  ami. 

La  distance  et  les  difficultés  du  trajet  n'empêchaient  pas 
les  longs  voyages  ;  cependant  les  voitures  publiques  n'exis- 
taient pas,  et  les  voitures  privées  n'étaient  permises  qu'au 
roi  et  aux  princes;  J.-A.  de  Thou,  dans  ses  Mémoires,  ra- 
conte que  sa  mère  fut  la  première  femme  non  princesse,  à 
qui  fut  donnée  l'autorisation  de  posséder  une  voiture  pour 
son  usage  personnel.  Gomment  s'effectuaient  alors  ces 
voyages? 

Dès  le  xme  siècle,  alin  de  faciliter  l'arrivée  des  étudiants 
près  des  maîtres,  les  Universités  de  France  obtinrent  du 
Roi  le  privilège  de  choisir  et  d'accréditer  des  messagers 
spéciaux,  appelés  missi  volantes,  dont  l'unique  mission  con- 
sistait à  transporter  les  écoliers  allant  à  leurs  Facultés  ;  ils 
étaient  responsables  des  jeunes  gens  qu'on  leur  confiait. 

11  n'y  avait  qu'un  seul  messager  dans  chaque  diocèse,  et 
sa  mission  s'étendait  de  son  chef-lieu  au  chef-lieu  voisin.  Le 
dernier  rendait  compte  du  voyage  entier  au  recteur  de  l'Uni- 
i té  et  aux  procureurs  des  nations. 

Il  n'existait  pas  d'autre  service  public  de  messageries.  Par 
un  édit  du  19  juin  1464,  Louis  XI  établit  sur  tous  les  grands 
chemins  du  royaume,  de  quatre  lieues  en  quatre  lieues,  des 
dépôts  de  chevaux  légers,  pourvus  de  leurs  harnais,  et  pro- 
pres ,'i  fournir  les  courses  nécessaires  aux  particuliers.  On 
ne  voyageai!  donc  qu'à  cheval;  mais  on  pouvait  faire,  cha- 


—    Il    - 


que  jour,  des  courses  assez  longues,  puisqu'on  trouvai I 
néralement,  loutes  les  quatre  lieues,  des  '-lu-vaux  r< 

Les  messagers  des  Universités  et  les  maîtres  de  chevaux 
n'avaient  aucun  droit  spécial  ou  privilège  pour  porter  les 

correspondances  privées:  nul  >crvire   public  n'avait  été  i 

pour  assurer  le  port  des  lettres.  Parfois,  les  commerçants 
d'une  grande  ville,  comme  Lyon,  s'entendaient  pour  en- 
voyer dans  une  direction  quelconque,  un  muletier  cha 
d'y  porter  leurs  lettres:  mais  ce  n'était  que  par  mesure 
exceptionnelle.   Dans  les   cas   habituels,  les  lettres  prii 
arrivaient  à  leur  destination,  grâce  à  l'obligeance  d'un  com- 
missionnaire, d'un  valet,  ou  d'un  ami.  Jehan  de  B 
nous  a  fait  souvent  connaître   le  nom   de   l'intermédiaire 
complaisant  auquel  il  avait  coniie  sa  correspondance,  »'t  de 
celui  qui  lui  avait  porté  les  lettres  auxquelles  il  répondait. 

Lorsqu'il  partit  pour  Paris,  au  mois  d'août  1537,  il  prit  la 
route  de  Limoges.  Habitué  aux  longs  voyages  el  changeant 
souvent  de  cheval,  il  faisait  jusqu'à  quinze  <>u  vingt  lieues 
dans  la  même  journée  ;  mais  il  ne  trouvait  pas  toujours  un 
gîte  confortable.  Entre  Brive  et  Limoges,  dans  l'hôtellerie 
d'Arnac,  près  de  Pompadour,  il  fut  reçu  par  des  hôteliers 
dont  l'avarice  inspira  cette  sévère  appréciation  : 

«  Voyageur,  fuis  L'hôtelier  d'Arnac,  quand  tu  vas  à  Paris 
«  ou  vers  Toulouse,  car  il  esi  dur,  très  violent  et  avare;  il 
«  fraude  et  refraude  son  vin,  â  tel  point  qu'on  préfère  tou- 
«  jours,  chez  lui,  boire  de  l'eau  que  boire  ce  vin  frelaté.  Que 

a    dire  de  son  [tain  dur  comme  la  pierre,  de  se>  œufs  où  l'on 
«    trouve  îles  poussins  emplumés?  Si   tout  cela  ne  te  trouble 

a  pas,  si  tu  n'es  pas  déride  ,i  fuir  cette  hôtellerie,  voici  qui 
a  pourra  plus  sûrement  t'émouvoir  :  La  femme  est  encore 
a  plus  avare  ei  plus  dangereuse  que  le  mari  :  elle  ferait  hor- 
fl  reur  à  Carybde  lui-même,  par  sa  gloutonnerie  et  b 
a  cité.  Quand  elle  reçoit  le  paiement  de  mn  hôtes,  tu  la 
prendrais  pour  Tisiphone,  l'une  des  trois  Furies,  ou  pour 
'<  quelque  harpie.  Dans  sa  violence,  elle  emporte  tout 
a  qu'elle  trouve  sous  sa  main. 
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«  Prends  donc  garde  à  celte  hôtellerie,  voyageur,  si  tu  es 
«  raisonnable.  » 

Amacum  fugite  hospitem,  oiator, 

Cum  vel  Parisios  adis,  Tolosam 

Vel  quando  petis  ;  est  enirn  ille  durus 

Et  sœvus  nimium,  atque  avarus;  et  qui 

Sic  vina  omnia  miscet  et  remiscet, 

Ut  longe  satius  bibas  aquam  illic, 

Quam  Jiujus  vinum,  ita  turbatum  propinet. 

Quid  panis  lapidosusf  Ova  pullis 

Non  implumibus  illius  i^epleta? 

Si  te  hsec  non  moveant  adhuc  que  non  vis 

Vitare  hospitium  illud,  hoc  movere 

Te  saltem  poterit.  Quod  uxor  illo 

Multo  nequior  est,  magisque  avara  ; 

Ipsam  vincere  quœ  potest  Caribdem, 

Horrenda  ingludie  et  verocitate. 

Quid?  Cum  ab  hospitibus  pecuniam  aufert 

Unam  Tisiphones  putes  sororum 

Ilarpijam  ve.  Ita  tune  furit  rapitque 

Quxcumque  obviant  habet;  cavebis  ergo 

A  taie  hospite,  si  sapis,  viator(\). 

En  arrivant  à  Limoges,  Jehan  de  Boysson  eut  une  autre 
contrariété  peu  banale,  qu'il  raconta  lui-même,  quelque 
temps  après,  à  son  ami  du  Pac,  dans  la  lettre  suivante  : 

«  On  vient  de  me  remettre,  à  Paris,  les  lettres  que  tu 
«  m*avais  écrites  à  Toulouse.  Au  cours  de  mon  voyage,  j'ai 
«  trouvé  ton  valet  à  Limoges,  et  je  l'ai  prié  de  me  donner 
«  ta  correspondance  à  mon  adresse  ;  il  était  de  fort  mau- 
«  vaise  humeur  et  très  obstiné  ;  il  ne  voulut  même  pas  me 

laisser  voir  le  petit  paquet  à  mon  nom,  déclarant  qu'il  exé- 
<    cuterait  scrupuleusement  tes  ordres  et  qu'il  ne  donnerait 

;nimne  lettre  à  personne,  avant  d'être  arrivé  à  Toulouse. 

En  présence  d'une  pareille  obstination,  je  ne  l'ai  pas  con- 

Carmina,  fol.  II,  Ilondccasyllabe  XVIII,  Ad  Amacum  hospitem. 
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'  trarié  plus  longtemps,  et  tes  lettres  me  sonl  ri  •.  •  qui 
«  Toulouse  ;'i  Paris,  ces  jours  derniers. 

«  Je  suis  ici  depuis  un  mois;  j'ai  été  à  Fontainebleau,  où 
«  j'ai  salue  la  reine.  Voulté  el  Scève  se  trouvaienl  avec  moi  : 
'<  nous  y  sommes  restés  trois  jours  entiers  :  nous  arrivâmes 
«  quand  le  roi  préparai!  son  départ;  mais  il  Détail  pas 
«  route.  Je  songe  à  partir  aussi  prochainement  pour  Lyon. 
«  Scève  m'y  convie  avec  insistance  :  je  serais  même  déjà 
«  parti,  si  je  ne  devais  donner  quelques  leçons  à  Florel  el  â 

«  Parpaix(l) On  raconte  ici  que  le  Roi  vienl  de  ren- 

«  dre  nue  sentence  très  sévère  contre  le  président  d'Ol- 
«  mières,  qui  sera  dépouillé  de  sa  charge  el  banni.  Il* 
«  chis,  mon  cher  Par,  à  ces  changements  inattendus 
«  soudains.  Il  y  a  peu  d'années,  la  fortune  ne  souriait  à 
a  personne  autant  qu'aux  magistrats;  maintenant,  la  plu- 
«  pari  d'entre  eux  jouent  leur  tête  el  leur  patrimoine.  Plus 
«  ils  sont  élevés,  plus  la  chute  est  redoutable  ("2).  Cependant 
«  beaucoup  mettent  tout  leur  avoir  dans  l'acquisition  dune 
«  charge. 

«  oh!  déshonneur!  Oh!  lin  delà  République!  Mais  je 
<(  dépasse  le  but  et  le  motif  de  ma  lettre.  Adieu  (3).  » 

Il  est  tout  naturel  que  la  sévère  condamnation  du  prési- 
dent d'Olmières  ait  produit  une  vive  impression  sur  Jehan 
de  Boysson.  Quatrième  président  au  parlement  de  Toulouse, 
il  dut  subir  ,'i  Toulouse  le  suppliée  humiliant  de  la  dégra- 
dation; mais  il  faut  constater  que  cette  chute  lamentabli 
si  justement  appréciée  par  notre  humaniste,  ne  refroidit  pas 
l'ardeur  qui  l'entraînait  vers  le  fonctionnarisme. 

Les  vacances  universitaires  étant  terminées,  Boysson  vou- 
lu! revenir  le  plus  rapidement  possible  .'i  Toulouse,  où 
huit  cents  élèves  attendaient  son  arrivée;  mai-  Guillaume 
île  Scève  avait  obtenu  qu'il  passât  par  Lyon.  Il  se  mit  en 


(1)  Flore!  »'t  Parpaix  étaient  régents  en  droit  à  l'Université  d    P 
{'!)  Le  surintendant  des  finances,  Semblanca 
pendu  pour  péculat. 

Lettre  n"  '.n  :  .1.  de  B.  à  Mathieu  'lu  P 
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route  le  2  novembre  1537,  avec  un  compagnon  qui  s'appelait 
Ricaud;  ils  .lurent  aller  par  relais  à  Chalon-sur-Saône,  pour 
continuer  leur  voyage  par  voie  d'eau.  Après  un  court  arrêt 
chez  Scève,  Boysson  partit  de  Lyon,  par  le  Rhône,  avec  un 
nouveau  compagnon  qui  s'appelait  Alexin;  il  raconte  ainsi 
cette  seconde  partie  de  son  voyage,  dans  une  lettre  à  son  ami 
Scève  : 

«  Nous  nous  sommes  arrêtés  à  Valence,  où  nous  avons 

«  entendu  Prat  et  Dorne(l),  lisant  leurs  leçons  devant  un 
«  auditoire  extrêmement  réduit.  De  là,  nous  sommes  allés  à 
«  Avignon;  nous  y  avons  trouvé  Voulté.  Boher,  qui  était 
«  parti,  pour  son  plus  grand  regret,  l'avait  prié  de  le  sup- 
«  pléer  comme  économe  de  l'Université.  Je  ne  puis  dire  com- 
«  bien  j'ai  été  contrarié  en  constatant  l'absence  de  Boher; 
«  j'avais  pris  cette  direction  pour  le  voir;  mais  de  graves 
«  motifs  l'avaient  contraint  à  partir. 

«  Nous  avons  vu  l'archidiacre  Castellane,  avec  qui  nous 
«  avons  longuement  parlé  cle  Cauly  ;  après  tout  ce  que 
«  Voulté  et  moi  lui  avons  dit,  il  a  voulu  le  voir,  et  nous 
«  sommes  allés  chez  lui  pour  examiner  ses  médailles  ami- 
ci  ques  collationnées  avec  tant  de  soin. 

«  Alexin,  qui  m'avait  suivi  jusqu'à  Avignon,  m'a  quitté 

«  pour  continuer  sa  route  vers  Marseille  ;  mais  aussitôt  s'est 

«  présenté  pour  aller  à  Nîmes  avec  moi,  un  nouveau  com- 

«  pagnon  plein  d'égards;  c'est  Jean  Thierrée  (2).  Nous  avons 

«  vu  là  un  grand  amphithéâtre  et  très  beau  ;  on  peut  distin- 

«  guer  encore,  de  nos  jours,  les  quatorze  degrés  sur  lesquels 

«  les  Romains  s'asseyaient  autrefois.  Ensuite,  nous  avons 

«  visité  un  temple  remarquable  par  son  antiquité,  construit 

ivec  un  art  merveilleux,  et  situé  à  peu  de  distance  de  la 

"  ville;  il  est  actuellement  occupé  par  des  vierges  sacrées. 

Les  Ximois  disent  que  c'était  jadis  un  temple  consacré  à 

»  Diane.  Près  du  temple  est  une  fontaine  très  grande  et  très 


'1)  Doux  régents  en  droit  civil,  que  nous  reverrons  chapitre  VIIIe. 
(,')  Élève  de  J.  de  Ii.,  futur  avocat  du  roi  au  parlement  de  Cham* 
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«  large,  si  profonde  que  jamais  La  sonde  n'a  pu,  dit-on, 

«  venir  jusqu'au  fond.  Nous  avons  ensuite  admiré  une  belle 

«  maison  qu'on  dit  avoir  été  le  Gapitole;  si 
«  superbes;  les  chapiteaux  sont  corinthiens. 

«  Entre  autres  constructions  anciennes,  nous  avons  e\a- 
«  miné  avec  grande  satisfaction  un  aqueduc  situé  entre  Avi- 
«  gnon  et  Nîmes;  il  date  des  Romains;  on  L'appelle  aujour- 
«  d  nui  Pont  du  Gard.  Je  pense  qu'on  l'appelle  ainsi  parce 
«  que  des  barbares,  ennemis  du  temps  passe,  après  avoir 
«  honteusement  mutilé  ces  pierres,  ont  transformé  les 
«  arches  en  un  pont.  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  ce  but  que 
«  les  Romains  avaient  accompli  cette  œuvre. 

«  En  quittant  Nîmes,  nous  sommes  arrives,  le  jour  sui- 
«  vaut,  à  Montpellier,  où  nous  avons  entendu  Rabelais 
«  expliquer  devant  un  nombreux  auditoire,  le  Pronotticon, 
«  livre  d'IIippoerate.  Enfin,  nous  étant  diriges  vers  Bézi 
«  et  Garcassonne,  nous  arrivâmes  à  Toulouse  très  fatigués; 
«  nous  apprimes  aussitôt  une  nouvelle  bien  douloureuse  : 
«  Jean  de  Pins,  évèque  de  Rieux,  est  morl  !  !  C'esl  une  d< 
«  lation  pour  moi,  tant  à  cause  i\i>>  belles-lettres  qu'à  cause 
«  de  la  perte  infligée  à  notre  cité  (1) » 

Cette  lettre  est  datée  du  L2  des  calendes,  c'esl  à  dire  20  no- 
vembre. Boy  sson  était  parti  le  2  novembre  de  Paris;  il  s'était 
arrête  à  Lyon,  Valence,  Avignon,  Nîmes  et  Montpellier;  il 
avait  fait  plus  de  deux  cent  cinquante  Lieues,  el  sa  lettre  ne 
fait  aucune  allusion  à  La  rapidité  du  \o\,\^<'-.  il  est  permis 
de  conclure  qu'on  faisait  souvent  d'aussi  Longs  trajets  avec 
la  même  rapidité. 

Ce  fui  la  plus  brillante  pério  le  du  professorat  de  notre 
humaniste  toulousain.  Non-  avons  déjà  vu,  dans  une 
lettres,  que  le  nombre  de  ses  élèves  dépassait  le  chiffre 
huit  cents;  toujours  préoccupe  d'augmenter  son  savoii 
d'améliorer  la  réputation  de  son  Académie,  nous  le  voyi 
au  début  de  cette  année  scolaire,   souscrire  .'i  l'important 
ouvrage  nue   publiai!    Robert    Es  tien  ne,  sous  le   titr< 


(1)  Lettre  ir  ^i  :  J.  de  B.   i  Guillaume  de  Scève 
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Thésaurus  linguse  latin  œ  il),  en  même  temps  qu'il  faisait 
d'activés  démarches  auprès  d'un  célèbre  professeur  italien, 
Alexandre  Losée,  pour  le  décider  à  venir  enseigner  les  belles- 
lettres  à  Toulouse.  La  chaire  qu'il  lui  proposait  était  celle 
que  venait  d'abandonner  Jean  Voulté.  Fatigué  de  lutter  sans 
cesse  contre  les  capitouls  et  les  notables,  le  poète  rémois 
cherchait  une  ville  moins  agitée;  nous  l'avons  rencontré 
tout  récemment  faisant  un  intérim  à  Avignon. 

Jehan  de  Boysson  fut  profondément  affligé  par  la  mort  de 
Jean  des  Pins  (*2)  ;  il  a  donné  de  nombreux  témoignages  de  sa 
douleur  dans  ses  poésies  et  dans  ses  lettres.  L'évêque  de 
Rieux  avait  été  son  premier  guide  et  son  plus  fidèle  protec- 
teur; Boysson  perdait  ses  conseils  et  son  assistance,  k 
l'heure  où  les  épreuves  se  dresseront  contre  lui,  plus  redou- 
tables que  jamais;  ses  amis  meurent  ou  disparaissent  l'un 
après  l'autre,  et  le  nombre  de  ses  ennemis  va  toujours 
croissant. 

Cependant  Melin  de  Saint-Gelais,  avec  qui  l'humaniste 
toulousain  avait  eu  quelques  relations  à  Padoue,  fut  choisi 
pour  inventorier  les  papiers  laissés  par  Jean  de  Pins;  une 
lettre  de  Gribaldi  de  Mophée  nous  apprend  que  le  rigide 
professeur  de  droit  passa  de  longues  soirées  avec  le  délicat 
poète,  qui  savait  joindre  à  l'élégant  badinage  de  Marot  les 
accents  pleins  de  foi  d'un  vrai  chrétien.  L'inventaire  se  fai- 
sait, avec  une  sage  lenteur,  dans  le  fort  élégant  hôtel  de 
Pins  que  les  connaisseurs  mettent  au  nombre  des  plus  cu- 
rieuses maisons  de  Toulouse.  Au  début  du  xvie  siècle,  les 
Toulousains  avaient  fait  construire  une  grande  quantité  de 
superbes  logis,  dessinés  suivant  le  goût  si  gracieux  et  varié 
de  la  Renaissance;  la  plupart  d'entre  eux  sont  flanqués  de 
tours  ou  de  tourelles,  qui  justifient  le  nom  de  Urbs  turrata, 
vent  donné  à  la  capitale  du  Midi. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'hôtel  bâti  par  Hugues  de  Boys- 


n,  1531  et  1536.  In-folio. 
12)  J.  de  P.  mourut  à  Toulouse  le  1er  novembre  1537  et  fut  enseveli 
aux  grands  Cannes,  dans  la  chapelle  de  la  Présentation,  auj.  place  des 
Carra 
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son,  dans  la  rue  Alalcousinat.  L'hôtel  de  Pins  est  peut-< 
encore  plus  digne  d'attention.  Le  président  de  Masencal  fai- 
sail  en  môme  temps  bâtir,  dans  la  rue  de  Done- Corail,  un 
beau  logis  signale  de  loin  par  deux  hautes  tours  carn 
Lancefoc,  capitoul,  souvent  pris  à  partie  par  Boysson,  □ 
tait  à  sa  riche  demeure  de  la  rue  des  Changes,  une  belle  tour 
cl  de  très  riches  fenêtres.  Nous  verrons  bientôt  la  reini 
Navarre  porter  sa  flatteuse  attention  sur  la  splendide  maison 
que  faisait  terminer  le  riche  marchand  de  Bernuy  I).  Ac 
même  époque,  les  trois  frères  du  Faur  ou  Fabri  2  .  faisaient 
construire  à  Saint-Jory,  par  Nicolas  Bachelier,  un  superbe 
hôtel,  dont  on  peut  voir  encore  quelques  partie-  intéres- 
santes. L'humaniste  toulousain  nous  a  donné,  dans  le  dizain 
suivant,  la  description  du  portail  de  cel   hôtel  : 

Au  Portail  de  la  Maison  de  MM.  les  Fabri 

Je  ne  m  étonne  en  rien  de  ce  portail, 

Combien  qu  il  soit  très  beau  cl  magnifique. 

Posé  soit-il  tout  entaillé  d'émail 

Kl  enrichi  de  porphire  authentique, 

Taillé  d'ouvratje  et  fuillage  d'antique. 

Car  ce  sont  trot/*  qu'ansi  Vont  faici  bas  tir, 

Frères  de  sang,  frères  qui  desparfir(3) 

Ne  sceurent  onc  leur  vouloir  <■//  deux  lieulx. 

C'est  h  h  grant  cas.  trois  <'n  ung  '-ouïchU,- : 

Concorde  peult  construire  nouvedulx  cieu  x  |  i  . 

Tous  ces  1  i<m » •  1  s  sont  au>si  variés  dans  leurs  formes  exté- 
rieures que  dans  leurs  dispositions  intérieures;  la  capri- 
cieuse fantaisie  du  constructeur  réglai I  seule  la  forme 
presque    toujours   haruion iensc  de   ces   monuments.    (  )n    n'y 

voit  rien  du  style  u<>i Impie,  ordinairement  régulier  ci 
vère,  el  rien  de  la   Renaissance  italienne,  toujours  Bymé- 

trique  dans  ses  lignes  apparentes. 


(1)  Jean  de  Bernuy,  d'origine  espagnole  ;  sa  fille  ! 
t.. .;i,  Michel  du  Faur. 

{•!)  Les  troia  frères  'lu  l'en-  étaient  :  Michel,  juge* ni 
Pierre,  président  au  parlement  el  chancelier  de  l'Académie  d 
floraux,  et  Jacques,  abbé  de  la  Ghaise*Dieu  el  maltr 

(.t)  Dm  iser. 

(i)  Première  centurie,  dixain  n' 


—  108  - 

Les  tours,  généralement  très  élancées,  et  les  tourelles  ne 
sont  qu'un  souvenir  élégant  de  l'architecture  féodale;  elles 
ne  pouvaient  avoir  aucune  destination  défensive;  leur  but 
essentiel  était  d'égayer  les  lignes  extérieures;  on  les  uti- 
lisait en  mettant  l'escalier  entre  leurs  murs. 

Les  humanistes,  qui  traitaient  constamment  les  Toulou- 
sains de  barbares  grossiers,  parce  qu'ils  refusaient  d'adop- 
ter la  langue  d'oïl  ou  le  latin  de  Cicéron,  n'avaient  pas 
compris  le  mérite  artistique  de  ces  édifices,  sur  lesquels  la 
patine  du  temps  a  mis  un  charme  de  plus. 

Toutes  ces  constructions  du  xvie  siècle,  avec  les  décora- 
tions si  variées  qui  les  enrichissent  à  l'extérieur  comme  à 
l'intérieur,  expriment  des  sentiments  et  des  idées  qu'on 
cherche  vainement  dans  les  monuments  de  la  Grèce  ou  de 
Rome,  comme  dans  les  forteresses  du  moyen  âge.  Ce  ne  fut 
donc  pas  à  cet  égard  une  renaissance  ;  ce  fut  une  incon- 
testable innovation. 

Au  mois  de  janvier  1538,  la  reine  de  Navarre,  étant  à 
Toulouse,  voulut  visiter,  avec  Jehan  de  Boysson,  le  superbe 
logis  que  venait  de  faire  construire  le  riche  marchand  Ber- 
nuy  ;  on  peut  voir  encore,  dans  la  rue  des  Balances,  quel- 
ques très  intéressants  vestiges  de  ce  bel  hôtel,  confondus 
avec  les  constructions  nouvelles  du  lycée. 

La  reine  félicita  l'architecte  sur  son  œuvre  d'un  goût  si 
délicat  et  si  pur.  Boysson  a  raconté  cette  visite  dans  une 
lettre  à  Charles  Brachet,  qu'Aléandre  appelait  «  le  meilleur 
de  mes  élèves  et  de  mes  amis  »;  il  termine  son  récit  en 
disant  que  les  Toulousains  ignorent  les  plus  essentielles 
notions  de  l'architecture  (1).    Dans    ses    appréciations    sur 

-  compatriotes,  il  semble  avoir  perdu  tout  esprit  de 
justice  et  d'impartialité;  on  ne  trouve  plus  à  leur  égard  sa 
bienveillance  habituelle;  il  prend  toujours,  quand  il  parle 
deux,  les  expressions  violentes  de  Dolet  ou  de  Voulté;  nous 
pourrions  en  donner  des  preuves  nombreuses;  nous  nous 


ittre  w  77,  de  ,),  de  B,  à.  Brachet. 
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bornerons  à  citer  cea  quelques  Lignes  extraites  d'une  épitre 
en  vers  adressée  à  Voulté  : 

«  Pourquoi  donc,  Voulté,  les  Toulousains  ont-ils  un 

«  si  grand  amour  pour  La  liurbarie?  Pourquoi  les  voyons- 
«  nous  L'embrasser,  la  propager  et  La  célébrer  toujours?  Us 
«  se  battraient  pour  elle  comme  pour  Leurs  «lieux  ou  pour 
«  leurs  foyers;  ils  l'exaltent  devant  leurs  enfants,  qui  la  trai- 
«  teront  comme  leur  protectrice  et  leur  bonne  mère    I  ■ 

Avec  son  caractère  inquiet  et  son  intolérance  cicéronienne, 
Boysson  avait  fini  par  n'avoir  plus  un  seul  ami  dans  - 
famille  et  dans  sa  cité,  en  dehors  des  fervents  humanistes, 
tels  que  Jacques  du  Faur,  Daffîs  et  du  Ferriôr;  le  premier 
président,  Bertrand,  appelé  au  parlement  de  Paris,  avait  été 
remplacé  par  Masencal,  époux  de  la  gracieuse  poétesse  Ga- 
brielle  de  Goignard;  là  se  bornaient  les  relations  de  Jehan 
de  Boysson;  devenu  comme  un  étranger  au  milieu  des  siens, 
il  résolut  d'aller  chercher  au  loin  La  sympathie  dont  son 
cœur  avait  besoin.  D'ailleurs,  la  passion  des  fonctions  pu- 
bliques s'était  emparée  de  lui  comme  de  tous  ses  contempo- 
rains. L'Hôpital  a  quitté  le  barreau  pour  Le  parlement; 
DafflS  et  du  Pac  ont  abandonne  leur  chaire  pour  entrer  au 
service  du  Roi;  du  Ferrier  songe  à  suivre  leur  exemple; 
Jacques  du  faur  ne  dissimule  pas  ><i>  rêves  identiques.  Les 
évéques  eux-mêmes  suivent  ces  errements,  voulant  servir 
simultanément  les  intérêts  politiques  du  royaume  el  les  in- 
térêts religieux  de  L'Église. 

«  ()n  aperçoil  où  conduisait  ce  fonctionnarisme,  puisqu'il 
«  l'ait  appel  aux  ecclésiastiques,  .aux  nobles,  aux  roturi< 
«  puisqu'il  accueillait  les  plumitifs  comme  Les  gens  d'é] 
"  les  gens  d'étude  connue  les  gens  d'action.  Il  aidai l  dans  Le 

pays  à  la  formation  d'une  sorte  de  quatrième  État,  recrute 

«  dans  les  trois  autres;  ces  officiers  du  roi  aillaient  |ilu>  que 
«  tout  autre  auxiliaire,  au  succès  suprême  de  La  royauté  ;  ils 

«  accroissaient  leur  intiuence  a  mesure  que  la  féodalité  i 


I    Carmin  a,  fol,  67.  Épitre  Ml    \</  Vulteium. 
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«  dait  de  la  sienne.  Ils  étaient  devenus  une  force  sociale. 

«  Par  eux.  une  partie  de  la  nation  aidait  le  Roi  à  gouverner 

«  le  royaume  et  conduisait  le  pays  vers  l'absolutisme.  Qui 

«  pourrait  dire  si  l'amour  des  populations  pour  les  offices 

«  n'a   pas  fait  autant,  en  faveur  de  cet  absolutisme,  que 

•  la  politique  capétienne  (1)?  » 

On  peut  attribuer  à  ce  fonctionnarisme  exagéré  d'autres 
conséquences  funestes;  il  a  fait  disparaître  ies  traditions  de 
famille  et  le  bienfaisant  esprit  provincial;  il  a  dirige  vers 
Paris  et  les  résidences  du  Roi  toute  la  jeunesse  ambitieuse 
de  France  ;  ainsi  s'établit  le  goût  désastreux  de  la  noblesse 
pour  le  luxe  et  les  plaisirs  de  la  cour.  François  Ier  inaugura 
les  élégantes  et  joyeuses  assemblées  royales,  dont  les  regret- 
tables abus  conduiront  prématurément  les  derniers  Valois 
au  tombeau. 

L'Hôpital,  du  Ferrier,  Jacques  du  Faur  et  Boysson  ne 
devinrent  pas  des  courtisans  dans  le  sens  absolu  du  mot; 
mais  ils  ont,  tous  les  quatre,  abandonné  leur  province  et 
leur  famille,  pour  aller  à  la  cour  chercher  leurs  puissants 
soutiens  jusque  parmi  les  plus  ardents  promoteurs  de  la 
prétendue  réforme. 

Notre  humaniste  toulousain  ne  se  consolait  pas  de  ne  plus 
pouvoir  donner  à  ses  leçons  de  droit  le  caractère  cicéronien 
qui  plaisait  si  fort  à  ses  goûts  littéraires;  s'il  n'avait  pas  eu 
d'autre  désir  que  de  quitter  Toulouse,  où  il  s'était  attiré  de 
nombreuses  inimitiés,  il  aurait  accepté  la  chaire  que  Mar- 
guerite de  Navarre  lui  fit  offrir  plusieurs  fois  dans  l'Uni- 
versité de  Bourges,  et  qu'elle  lui  proposa  tout  récemment 
encore,  lorsqu'elle  alla  visiter  avec  lui  le  bel  hôtel  de  Ber- 
lin y  2).  11  déclina  cette  offre  flatteuse,  parce  qu'il  voulait, 
comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  diriger  sa  vie  vers 
fonctions  publiques;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  va  demander; 


(I)  Dupont-Fcrrier,  Le  Fonctionnarisme  en  France  à  la  fin  du 
moyen  âge. 

e  \r  77   ,).  de  B.  h  Brachet. 


il  veut  aider  le  roi  dans  son  gouvernement,  el  dans  ce  but, 
il  intrigue  auprès  des  puissants. 

Son  ami  Jean  Voulté,  qui  connaissait  sa  brillante  situa- 
tion de  fortune,  cherchai!  vainement  à  calmer  son  ambition 
et  lui  disait  : 

«  Vis  pour  toi.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pasor;  les  grands 
><  qui  pourraient  te  servir,  pourront  aussi  te  nuire   !  .  » 

L'humaniste  toulousain  n'écoutait  plus  aucun  conseil.  Au 
début  de  Tannée  1535,  François  I"  avait  résolu  de  s'empa- 
rer du  duché  de  Milan  aussitôt  après  la  mort  du  «lue  Fran- 
çois-Marie Sforza,  qui  était  gravement  malade;  mais  il 
jugeait  nécessaire  de  créer  préalablement  une  communica- 
tion permanente  entre  la  France  et  le  Milanais,  par  la  con- 
quête du  duché  de  Savoie.  Or  il  n'était  pas  un  royaume,  en 
Europe,  chez  qui  le  peuple  fût  plus  attaché  que  les  Savoi- 
siens  à  la  dynastie  régnante;  cette  fidélité  ne  devait  dispa- 
raître que  le  jour  où  le  prince,  après  avoir  franchi  les 
Apennins,  semblerait  renoncer  au  berceau  de  sa  famille. 

François  ["  connaissait  mieux  que  personne  ce  noble  es- 
prit dynastique,  car  sa  mère,  morte  depuis  quatre  ai 
peine,  était  la  sœur  aînée  de  Charles  111.  prince  régnant  de 
Savoie;  mais  il  espérait  triompher  de  cet  attachement,  en 
démontrant  qu'il  avait  reçu  par  sa  naissance  des  droits  supé- 
rieurs i  ceux  du  duc.  Le  grand-chancelier,  Guillaume  I  ' 
l'ut  envo\  e  dans  ce  but  à  Turin  :  le  duc  prin 
débonnaire,  chargea  son  chancelier  Purpural  de  répondre 
aux  prétentions  du  roi.  Apres  une  longue  discussion,  Poyel 
rompit  les  négociations,  en  disant  :  o  Le  Roi  veut  qu'il 
soit  ainfi.  »  Purpurat,  toujours  calme,   répondit  :      Cette 
raison  n'esl  pas  dans  nos  codes;  n  et  les  négociateurs  se 
séparèrent. 

François-Marie  Sforza  mourut  le  24  octobre  1535;  peu  de 
jours  après,  l'année  française,  commandée  par  le  comte  de 
Saint-Pol,  envahit  la  Savoie,  soutint  avec  succès  quelques 
rudes  combats,  lit  une  brillante  entrée  dans  la  ville  de  Cham- 


(1)  Lettre  \r  94.  .1.  \  J.  de  B. 
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béry,  envahit  le  Piémont  et  prit  Turin;  mais  lorsque  le 
comte  de  Saint-Pol  voulut  entrer  dans  le  Milanais,  il  se  vit 
obligé  de  combattre  les  impériaux. 

François  Ier  suivait  de  près  tous  ces  événements  ;  par  di- 
vers actes  datés  de  1536  et  signés  à  Grémieu  en  Dauphiné, 
il  avait  pris  rengagement  de  maintenir  les  anciens  États  de 
Savoie,  qui  constituaient  une  représentation  nationale  chère 
aux  Savoisiens  ;  il  s'était  en  même  temps  efforcé  de  donner 
au  pays  conquis  une  administration  libérale  et  paternelle. 
Charles  III  s'était  retiré  vers  Nice  et  Verceil,  seules  villes 
de  son  superbe  héritage,  restées  en  sa  possession. 

Tandis  que  l'armée  française  franchissait  péniblement  les 
frontières  du  Milanais,  Charles-Quint  envahit  la  France  du 
côté  de  la  Flandre  et  par  la  Provence,  en  répandant  partout 
la  terreur.  Les  deux  peuples  et  leurs  souverains  étaient  éga- 
lement fatigués  de  ces  luttes  incessantes.  Le  pape  Paul  III, 
qui  venait  de  succéder  à  Clément  VII,  offrit  sa  médiation, 
qui  fut  acceptée  ;  les  ambassadeurs  se  réunirent  aussitôt  à 
Leucate,  en  Roussillon. 

Les  Français  ne  mettaient  pas  en  doute  qu'à  la  suite  de 
ces  négociations,  le  Milanais  deviendrait  province  française. 
Jehan  de  Boysson  entrevoyait  cette  annexion  avec  bonheur. 
L'espoir  de  transporter  ses  pénates  à  Milan  hantait  son  cer- 
veau :  pour  réaliser  ce  rêve,  il  comptait  sur  l'intervention  du 
premier  président  Bertrand,  devenu  président  au  parlement 
de  Paris  et,  le  25  décembre  1537,  il  écrivit  à  son  secrétaire, 
Hugues  Salel  : 

«  Le  bruit  court  ici  avec  persistance  que  tout  est  réglé 

ntre  le  Roi  et  César  et  que  Milan  reste  au  Roi;  je  ne  crois 
«  pas  facilement  à  tout  cela...  Je  sais  qu'après  avoir  placé 

Milan  en  son  pouvoir,  le  Roi  s'empressera  de  lui  donner 
«  des  juges.  Pour  arrêter  leur  choix,  nul  n'est  plus  capable 
"  que  le  président  Bertrand;  nul  ne  saura  mieux  réaliser  le 

"  vœu  du  monarque Si  tu  sais  quelque  chose  ou  si  tu  peux 

'  faire  quelques  conjectures,  je  te  prie  de  m 'écrire  (1) » 


(1)  Lettre  n«  70.  .).  de  B.  à  Hugues  Salel. 


Après  avoir  ainsi  préparé  les  voies,  Boysson  partit,  au 
inuis  de  février,  pour  Paris,  abandonnant  son  cours  au  mi- 
lieu de  l'année  scolaire;  il  se  rendit  â  Moulin.-,  où  Fran- 
çois Ier,  revenant  du  Daupbiné,  avait  fixé  sa  résidence.  De 
Moulins,  il  écrivit  â  Pierre  Bunel,  qui  n'approuvai!  pas  [dus 
<(ue  Voulté  son  goût  pour  les  fonctions  publiques  : 

«  Aurais-tu  devine  qu'un  jour  je  deviendrais  cour- 

«  tisan?  Que,  délaissant  les  belles-lettres,  qui  Qrent  tou- 

«  jours  mes  délices,  je  me  perdrais  dans  le  tumulte  des 
«  cours  y  Je  te  prie  de  croire  que  je  l'ai  fait  à  contre-cœur 
«  et  par  force  ....  On  dit  que  le  roi  partira  bientôt  pour  Nice. 
«  Cette  décision  me  contrarie  bien,  ainsi  que  tu  le  compren- 
ez dras,  car  je  m'étais  installé  ici,  dans  un  lopi>  très  confor< 
«  table,  espérant  que  mon  désir  serait  bientôt  réalisé,  si  le 
«  Roi  n'était  pas  parti (1) » 

Mais  le  Roi  avait  pris  la  route  de  Montpellier,  par  Lyon  et 
le  Daupbiné,  tandis  que  le  Grand-Conseil  revenait  à  Pari-. 
Boysson  hésita  pendant  quelque  temps  entre  ces  deux  direc- 
tions contraires;  il  suivit  le  Grand-Conseil.  11  avait  espéré 
trouver  à  Paris  Jacques  du  Faur,  vicaire-général  du  cardi- 
nal de  Cbàtillon;  mais  n'ayant  pas  pu  le  voir,  il  lui  écrivit  : 

«  Aux  ides  de  mars,  j'ai  pris  le  bateau  â  Moulins. 

«  Apres  avoir  navigué  tout  le  juin-,  je  suis  arrive,  le  soir 
«  même,  à  Orléans,  d'où  tu  venais  de  partir  allant  à  Tou- 
vi   louse  :  Rages,  qui   était,   tombe   de   cheval  et   qui   S6  faisait 

«  soigner  ,'i  Orléans,  me  l'a  dit.  Le  lendemain,  comme  il 
«  allait  mieux,  nous  Bommes  partis  ensemble  pour  Paris,  ou 
«  ton  cardinal  venait  d'arriver  avec  s;i  mère Lorsque  je 

«  lui  ai  dit  que  je  me  proposais  d'aller  a  Nue.  il  m'a  recom- 
«  mande  de  rester  en  fréquents  rapports  avec  lui;  je  le  lui 
a   ai  promis  (2) » 

Boysson  avait  été  présenté  au  cardinal  par  Salmon  Mai- 
gret,  l'Horace  français,  Sa   seconde   visite   tut   pour  Guj 


(1)  Lettre  c  83.  .1.  de  B.  à  Pierre  Bunel. 

(2)  Lettre  u  '  85.  ,l.  de  B.  à  Jacques  du  P*ur, 
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Breslay,  ainsi  que  nous  le  dit  la  lettre  suivante,  où  se  dé- 
voilent, en  même  temps  qu'une  certaine  morgue  univer- 
sitaire, de  profonds  sentiments  d'amertume  contre  les  Toulou- 
sains. S'adressant  à  son  ancien  élève,  Jean  Thierrée,  il  dit  : 

«  Tu  m'as  raconté  qu'à  Toulouse  peu  de    personnes 

«  apprécient  mes  études  à  leur  valeur,  même  parmi  mes 
«  collègues,  chez  qui  devrait  exister  une  plus  affectueuse 
«  sincérité.  Si  Toulouse  a  beaucoup  d'habitants  qui  s'élè- 
«  vent  au-dessus  de  moi  par  la  fortune  ou  par  les  honneurs, 
«  il  n'y  en  a  pas  qui  me  soient  égaux  ou  supérieurs  dans  la 
«  science  du  droit  et  dans  les  autres  connaissances.  Fort  du 
«  témoignage  de  ma  conscience,  je  vais  continuer  à  vivre 

«  dignement,   en  jetant   mon  mépris  aux   envieux J'ai 

«  salué  Breslay  de  ta  part;  il  m'a  fait  souper  deux  fois  avec 
«  Calvimont(l),  Perrot(2),  Ranconnet  (3),  Cari  (4)  et  Scève, 
«  invités  en  mon  honneur  (5) » 

Jehan  de  Boysson  s'aperçut  qu'il  ne  gagnait  rien  en  pro- 
longeant son  séjour  à  Paris  ;  il  résolut  de  suivre  le  conseil 
du  cardinal  de  Châtillon  et  d'aller  à  Nice,  en  s'arrêtant  à 
Avignon,  où  le  Roi  devait  faire  une  station  de  plusieurs 
jours;  mais  il  ne  put  pas  le  voir.  François  Ier,  toujours  im- 
prévoyant dans  ses  voyages,  était  parti  pour  Montpellier 
avant  le  jour  convenu  ;  les  négociatious  de  Leucate,  con- 
duites avec  une  lenteur  désespérante,  irritaient  son  humeur 
impatiente.  Elles  amenèrent  enfin,  le  13  juin  1538,  une  trêve 
de  dix  ans,  qui  durera  trois  ans  à  peine. 

Le  duché  de  Milan  restait  à  César  ! 

Boysson   revint  à,  Toulouse,    ne    portant   que   de  vagues 


(1)  Gentilhomme  périgourciin,  président  an  parlement  de  Bordeaux, 
ambassadeur  du  roi  près  de  Charles-Qu;nt. 

Emile  P.,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  un  des  plus  savants 
jurisconsultes  du  xvie  siècle. 

Gentilhomme  périgourdin,  président  au  parlement  de  Paris,  au- 
tour du  «  Trésor  de  la  Langue  française  ». 
14)  Laucelot  de  Cari,  évêque  de  Riez,   (ils  d'un  président  au  parle- 
t  de  Bordeaux. 
Lettre  n°  82.  J.  de  li.  à  Jean  Thierrée. 


espérances;  «  il  sérail  même  imprudent  de  lea  confier  à 
une  lettre  »(1),  écrivait-il  â  Gribaldi  de  Mophi 

En  reprenant  son  cours  de  droit,  il  eut  une  déception 
financière,  dont  il  fil  pari  à  son  ami  du  Pac  : 

«  Mon  corps  va  bien,  mais  non  mon  esprit.  Qui  peut 

«  se  maintenir  en  bon  état,  dans  la  perturbation  générale 
«  des  sentiments  humains?  Mes  collaborateurs  travaillent; 

u  niais  il  n'y  a  pins,  entre  nous,  les  rapports  obligeants 
«  d'autrefois.  Pour  les  deux  mois,  pendant  lesquels  je  viens 
«  de  m'absenter,  ils  ont  retenu  la  majeure  partie  de  mes 
«  droits  universitaires,  faisant  voir  quel  esprit  les  anime  à 
«  mon  égard.  En  cela,  rien  ne  m'émeut,  car  j'ai  toujours 
«  subi  sans  chagrin  les  revers  financiers,  et  je  sais  que  le 
«  mépris  de  l'argent  est  recommandé  par  toutes  les  saines 
«  philosophies,  non  seulement  chez  les  chrétiens,  mais  aussi 

«  chez  les  payens  et  jusque  chez  les  barbares Tu  sais, 

«  tous  le  savent,  quels  services  j'ai  rendus  à  L'Académie 
«  combien  je  me  suis  sacrifié  [tour  son  pins  grand  profit  :  il 
«  faut  constater   qu'aujourd'hui,   rendre  service  aux  hom- 
«   mes,    c'est,    dans    la    plupart    des    cas,    obliger    des    in- 
«  grats  (2) » 

Cependant  les  vieux  de  L'humaniste  toulousain  vont  être 
réalisés;  Guillaume  Pellicier,  évêque  de  Maguelonne,  fui 
nommé  ambassadeur  à  Venise,  en  remplacement  de  Geor- 
ges d'Armagnac,  évoque  de  Rodez,  qui  lui-même  avail  rem- 
place Guillaume  de  Langheac,  évêque  de  Limoges.  Jehan  de 
Boysson  devait  faire  partie  de  l'ambassade,  en  qualité  de 
secrétaire,  désigné  par  le  Roi. 

Guillaume  Pellicier,  qui  transféra  le  siège  de  Maguelonne 
â  Montpellier,  était  humaniste  distingué,  savanl  naturaliste 
et  politique  habile;  François  1"  confiai!  à  son  expérience 
une  double  mission  :  démêler  les  intrigues  de  Charles-Quint 
avec  la  Hongrie  et  faire  copier  des  manuscri 
tines  à  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau. 


(1;  Lettre  n°  88.  J.  de  B.  h  Gribaldi  de  tfophée. 
(J)  Lettre  n"  89.  J.  de  B.   i  Mathieu  du  Pac 
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Boyçson,  qui  gardait  un  doux  souvenir  de  Venise  et  de 
Padoue,  ressentit  un  grand  bonheur  en  apprenant  qu'il  allait 
prendre  part  à  cette  ambassade.  La  direction  d'un  illustre 
prélat  faisait  naître  en  son  cœur  une  légitime  ambition  ;  il 
s'empressa  d'écrire  à  l'évêque,  en  lui  adressant  des  poésies 
françaises  (1)  et  latines  (2);  puis  il  écrivit  au  professeur 
Alexandre  Losée,  qu'il  avait  voulu  faire  venir  à  Toulouse  : 

«  J'ai   passé    six   mois   entiers  à  la   cour   du   roi   de 

«  France,  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  à  tes  lettres  ; 
«  aujourd'hui,  je  te  parlerais  de  ce  qui  me  concerne,  si  je  ne 
«  devais  pas  te  voir  au  mois  d'avril;  car  je  vais  en  Italie 
«  avec  un  homme  sublime,  le  seigneur  évêque  de  Mont- 
«  pellier,  prédicateur  du  Roi.  Nous  passerons  par  Turin, 

«  pourvu  que  se  réalisent  les  projets  du  seigneur  évêque » 

Toulouse,  veille  des  nones  de  mars  1539  (3). 

On  remarquera,  dans  cette  lettre,  que  pour  faire  excuser 
le  long  retard  d'une  réponse,  Boysson  ne  craint  pas  de  dire 
qu'il  a  passé  six  mois  à  la  cour  royale,  tandis  que,  pour  faire 
ressortir  la  cupidité  de  ses  collaborateurs,  il  affirme  que  son 
absence  n'a  duré  que  deux  mois. 


(1)  Dixain  n,J  4  de  la  première  centurie. 
mina,  Hendécasyllabe  XI. 
Lettre  n«  102.  J.  de  B.  à  Losée. 


VIII 

Au  parlement  de  Chambéry  (1539-1546) 

Boysson,  conseiller-clerc;  ses  nouvelles  relations. 
—  Tusculum.  —  Dolet  et  Rabelais.  —  Procès 

de  ('/'(issus  cl  de  Scèc. 


Jehan  de  Boysson  quitta  Toulouse  au  commencement  du 
mois  de  mars  1539  et  se  rendit  à  Paris,  afin  d'y  préparer 
prochain  départ  pour  Venise.  Il  se  dirigeait  déjà  vois  l'Ita- 
lie, quand  il  fut  informé,  probablement  à  Lyon,  que  le  roi,  sur 
la  proposition  du  grand  chancelier,  Guillaume  Poyet,  venait 
de  le  nommer  conseiller-clerc  au  parlement  de  Cbam^éry. 

Les  premiers  États  de  Savoie,  réunis  après  l'annexion, 
avaient  exprimé  le  désir  que  la  justice  fût  rendue,  dans  1  an- 
cien duché,  conformément  au  droit  écrit,  comme  au  pays 
d'Oc,  et  non  suivant  le  droit  coutuniier,  comme  au  pays 
d'Oïl. 

Le  roi,  qui  avait  solennellement  promis  de  respecter  les 
usages  de  sa  nouvelle  province,  s'empressa  de  réaliser  1»' 
vœu  des  Savoisiens  et  fit  revivre  leurs  traditions  judiciaires. 

La  langue  française  était  l'idiome  habituel  de  la  Savoie. 
et,  de  tous  temps,  de  nombreux  régents  de  France  étaient 
allés  dans  les  principales  villes  du  duché,  pour  instruire  la 

jeunesse.  François  [•*,  aussi  chevaleresque  que  l'avaient 
toujours  été  ses  brillants  ayeux  maternels,  n'avait  qu'à  main- 
tenir l'autonomie  du  pays  annexe,  pour  y  taire  aisément 
admettre  son  autorité  n>\  aie, 

Les  anciens  jugea  des  diverses  chàtellenies  gardèrent  leurs 
fonctions,  et  le  Conseil  résidenl  de  Ghambéry,  qui  pronon- 
çait sur  les  appels  de  leurs  jugements,  ne  subit  pendant  les 
deux  premières  années  de  l'annexion,  aucune  modification 
importante;  quelques  nouveaux  conseillers  vinrent  cepen- 
dant remplacer  les  magistrats  démissionnai]  - 

s 


Raymond  Polisson  fut  un  des  premiers  français  appelés 
dans  ce  tribunal;  ancien  ambassadeur  du  roi  en  Portugal, 
ancien  membre  de  la  Cour  des  Aides  d'Auvergne,  il  entra 
dans  le  Conseil  résident  en  qualité  de  président;  son  âge 
avancé,  les  hautes  fonctions  qu'il  avait  déjà  remplies,  son 
savoir  et  son  éloquence  lui  donnèrent  immédiatement  l'au- 
torité nécessaire  à  ce  titre. 

Toutefois,  les  arrêts  rendus  par  ce  Conseil  pouvaient  être 
attaqués  devant  ie  parlement  de  Grenoble.  Cette  simple  in- 
tervention d'une  Cour  étrangère  froissait  le  sentiment  d'in- 
dépendance des  Savoisiens  ;  François  Ier  voulut  donner  un 
nouveau  témoignage  de  sollicitude  au  pays  annexé,  et  il 
transforma  le  Conseil  résident  en  un  parlement  autonome. 
Ce  parlement  fut  composé  dune  seule  Chambre  de  dix  con- 
seillers, présidés  par  Raymond  Pélisson,  qui  devait  être  en 
même  temps  le  gouverneur  politique  de  la  province.  Jehan 
de  Boysson  obtint  l'un  des  dix  sièges  que  le  roi  venait  de 
créer;  il  hésita  pendant  quelques  jours  entre  l'ambassade 
qui  devait  le  ramener,  pour  peu  d'années,  près  de  sa  chère 
université  de  Padoue,  et  le  titre  de  conseiller,  qui  lui  don- 
nait la  quasi-certitude  de  terminer  sa  vie  sur  la  frontière 
italienne  ;  il  opta  pour  le  parlement. 

Dès  que  sa  résolution  fut  prise,  il  s'empressa  d'aller  à 
Chambéry,  où  le  procureur  du  roi,  Villan,  avait  préparé  son 
installation.  Aussitôt  arrivé  dans  sa  nouvelle  résidence,  il 
écrivit  au  grand  chancelier,  le  12  des  calendes  du  mai  : 

«  ...La  grandeur  de  ton  bienfait  à  mon  égard  est  inappré- 
«  ciable;  je  ne  saurais  trouver  une  phrase  qui  puisse  expri- 
«  mer  les  remerciements  que  je  te  dois,  pour  avoir  bien 
«  voulu  me  placer  parmi  les  meilleurs  magistrats  de  la  Sa- 
«  voie,  alors  qu'il  fallait,  pour  cela,  briser  la  coalition  de 
"  mes  ennemis  et  de  mes  détracteurs...  (1).  » 

Il  écrivait  en  même  temps  à  l'un  de  ses  anciens  élèves  : 

..Je  t'écris  en  toute  hâte  que  je  suis  à  Chambéry  et  non 


M)  Lettre  n*  103.  J.  de  R.  à  Guillaume  Poyet. 


«  à  Venise,  où  j'avais  résolu  d'aller,  en  quittant   P  ris,  j'ai 

«  compris  que  Le  désir  du  roi  étail  que  je  vienne  ici  pour  y 

«  rendre  la  justice  :  je  me  suis  incline  devant  sa  volonti  . 

«  n'est  pas  sans  un  profond  chagrin  que  je  me 

«  l'évêque  de  Montpellier;  grâce  à  La  fréquentation  de  ce! 

«  homme  très  aimable  et  très  savant,  j'aurais  fortifie  mes 

«  études...  (1).  » 

Los  regrets  de  Boysson  furent  vite  apaisés.  L'ambassadeur 
de  François  Ier  eut  pendant  quelques  mois  de  brillants  suc- 
cès;   «  il  plut  au  roy  me  commander,  ;'i  mon  partement, 
«  lui  faire  amas  du  plus  grand  nombre  de  bons  Livres  g 

«  que  pourroys  trouver pourquoy  faire,  avoys  tenuqua- 

«  tre  ou  cinq  personnes  à  gros  frais;  mais  puys  ung  u; 
«  M.  de  Thulles  (2)  m'ayant  escript  de  par  le  Roy,  y  faire 
«  toute  diligence,  à  présent  y  en  ai  mis  après  jusqu'au  nom- 
«  bre  de  douze,  car  quelquefoys  on  ne  peust  avoir  les  livres 
«  lesquelz  on  faict  coppier,  si  longuement  à  son  commaode- 
«  ment  (3).  » 

En  même  temps,  Pellicier  démêlait  les  intrigues  du  Doge 
avec  la  Turquie  et  celles  de  Charles-Quint  avec  La  Hongrie  ; 
mais  le  grand  inquisiteur  fut  mis  au  courant  de  ses  manœu- 
vres diplomatiques,  et  il  les  dénonça  au  Conseil  ^\q>  Dix  :  le 
malheureux  ambassadeur  eut  grand  peine  à  se  sauver  s< 
un  déguisement,  échappant  ainsi  par  la   fuite  aux  brutalités 

de  la  foule  excite»;  contre,  lui  :  son  séjour  à  Venise  n'avait 

duré  deux  ans. 

Ces  deux  années  1539  et  1540  furent  les  plus  paisibles  de 
la  carrière  tourmentée  île  Boysson.  Lorsque  ootre  huma- 
niste toulousain  prit  possession  de  -ou  Biège, Chambérj  n'é- 
tait qu'une  petite  ville  de  huit  mille  habitants,  entourée  de 

hautes  murailles  et   protégée  par  les  tours  du  ch.iteau  ducal; 

ses  rues  étaient  froides  et  mal  éclairées;  le-  débordeme 


(1)  Lettre  n°  105.  .1.  «le  B.  à  . Vrl.cn.'. 

(2)  Pierre  du  Chatol,  ôvêque  de  Tulle  <'t  grand  !-'*-t  >ur  du  r     i 

'Mis    |"-. 

(3j  Tasserat,  Corresp  de  G.  Pélissier,  p.  '.''. 
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fréquents  de  L'Albane  et  de  la  Leysse  transformaient  la  cam- 
pagne d'alentour  en  une  plaine  marécageuse  ;  les  eaux  arri- 
vaient même  parfois  jusque  dans  l'intérieur  de  la  cité,  com- 
promettant la  solidité  du  mur  d'enceinte. 

La  première  impression  produite  sur  Jehan  de  Boysson 
par  cet  aspect  humide  et  sombre,  ne  fut  pas  heureuse  ;  mais 
l'amour  des  beiles-lettres  le  consolait,  car  il  allait  vivre  en 
relations  quotidiennes  avec  des  magistrats  aussi  dévoués  que 
lui-même  au  triomphe  de  l'humanisme.  Le  président  Pélis- 
son  était  un  vieillard  aimable  et  doux,  très  pénétré  des  de- 
voirs attachés  à  ses  fonctions  ;  il  vivait  très  honorablement, 
consacrant  à  la  poésie  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
charges  administratives  et  judiciaires;  Clément  Marot  lui 
témoignait  un  respectueux  attachement  (1)  et  l'avait  mis  en 
rapport  avec  Boysson. 

Parmi  les  dix  conseillers,  trois  étaient  originaires  de  la 
Gascogne,  tous  trois  de  relations  très  agréables;  ils  s'appe- 
laient Louis  du  Rozet,  Raymond  Sernin  et  Guillaume  Pélis- 
sier  ;  un  quatrième,  originaire  de  la  Savoie,  habitait  depuis 
longtemps  Lyon,  où  Boysson  avait  eu  souvent  l'occasion  de 
le  voir  et  d'apprécier  le  charme  de  son  esprit;  c'était  Guil- 
laume de  Scève,  l'ami  de  Guy  Breslay.  Scève  avait  une  belle 
fortune  et  donnait  d'excellents  dîners,  où  les  humanistes  se 
réunissaient  avec  plaisir  (2). 

Le  procureur-général  s'appelait  Julien  Tabouet;  nous  l'a- 
vons déjà  vu  assesseur  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse,  pen- 
dant qu'il  suivait  les  cours  de  droit  civil.  Très  instruit  et 
très  bon  latiniste,  il  vécut  pendant  les  premiers  mois  en 
bonne  harmonie  avec  ses  collègues  du  parlement  et  surtout 
avec  Boysson,  qui  l'avait  eu  comme  élève,  en  1528,  et  qui 
l'appelait  affectueusement  dans  ses  lettres  :  notre  Tabouet; 
mais  son  caractère  violent  et  son  ambition  jalouse  ne  tarde- 
ront pas  à  le  mettre  en  lutte  ouverte  avec  tout  le  Sénat.  Au- 
près  de  Tabouet  siégeait,  comme  avocat-général  du  roi,  un 
magistrat  très  affable,  Antoine  de  Laussergie. 

(1)  Clément  Marot,  Epître  XXXII  du  livre  1. 

as  Bourbon,  Nvgœ,  liv.  VIII,  poésie  LVI. 
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Aussitôt  que  Jehan  de  Boysson  fûl  arrivé  à  Chambéry,  il 
se  mil  en  rapport  avec  François  de  Miosinge,  fort  appr< 
de  son  vivant,  comme  auleur  des  Chroniqu 
Le  désir  1res  légitime  de  connaître  à  fond  l'histi 
mœurs  du  pays  dans  Lequel  il  allait  rendre  la  justi  Mit 

des  relations  fréquentes  et  suivies  entre  L'humaniste  toulou- 
sain et  le  savant  chroniqueur;  nous  en  trouvons  de  nom- 
inaux témoignages  dans  les  lettres  et  dans  les  poésie>  de 
Boysson;  un  de  ses  dixains(l)  promet  à  Miosinge  l'immorta- 
lité de  ses  œuvres;  la  prédiction  ne  s'est  pas  réalisée,  car  les 
Chroniques  de  la,  Savoie  ne  furent  pas  imprimées  et  le  ma- 
nuscrit a  disparu. 

rléhan  de  Boysson  ne  proiita  pas  longtemps  du  voisin 
de  cet  homme  érudit,  qui  mourut  à  la  lin  de  Tan   1540.   Il 
avait  en  même  temps  fait  la  connaissance  d'un   religieux 
«  très  recommandable  par  sa  régularité  et  par  sa  pénétration 
«  d'esprit  »,  Claude-Louis  Alardet,  ancien  chanoine  de  I 
nève  et  abhé  de  Filly.   Les  protestants  avaient  envahi   son 
abbaye  en  153G  et  l'avaient  expulsé;  le  duc  Charles  111  l'a- 
vait aussitôt  appelé  dans  son  palais,  pour  lui  routier  l'éduca- 
tion de  son  lils  Emmanuel-Philibert,  âgé  de  huit  ans:  l'an- 
cien abbé  de  Filly  écrivail  admirablement  le  latin;  il  se  lia 
bientôt  d'une  étroite  amitié  avec  notre  humaniste;  nous 
verrons  échanger  fréquemment  i\e>  poésies  et  des  Lettres. 

L'un  des  plus  fidèles  amis  que  Boysson  ait  eus  en  Savoie, 
fui  Jean  Reinier,  grammairien  très  distingué,  originaire  de 
L'Anjou,  devenu,  en  1534,  grand  maître  des  écoles  à  Cham- 
ln'i-\ ,  après  avoir  été  régenl  en  belles-lettres  au  collège  de  la 

Trinité,  à  Lyon.  Etienne  Dolet  appréciait  beaucoup  ode 

science;  il  lui  dédia  son  Livre  intitulé  :  Elégances  d<   la  '.</<- 

gue  lutine  et  il  le  mit  en  relation-  avec  Jehan  de  BoySSi 

Dans  une  Lettre  adressée,  Le  7  juillet  1542, à  Alardet.  Boys- 
son dit  qu'il  se  plaît  ,i   philosopher  souvent  avec  Reinier, 

«  grand  maître  des  études  dans  notre  ville,  homme  très  ins- 
truit (2)  '■:  nous  le  trouverons  fréquemment  dans  la  suit* 


(i )  43'  dixaiu  de  la  i ierce  centurie. 
(2)  Lettre  n"  1 IG.  J.  de  B       \   irdct. 
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notre  récit,  ainsi  que  Philibert  de  Challes,  coadjuteur,  de- 
puis 152:?,  de  l'évêque  de  Maurienne,  évêque  élu  en  1539, 
niais  dont  le  sacre  pour  des  raisons  diverses,  n'eut  lieu  qu'en 
1542(1). 

Clément  Marot  lit  faire  à  Jehan  de  Boysson  la  connais- 
sance d'un  habitant  d'Annecy,  doyen  du  chapitre  de  Liesse, 
professeur  de  rhétorique  et  poète,  qui  s'appelait  Angelot  de 
Bellegarde  (2);  enfin,  parmi  les  avocats  du  parlement,  plu- 
sieurs savoisiens  devinrent  les  amis  de  Boysson,  notamment 
Jacques  Daléxi,  à  qui  sont  adressées  de  nombreuses  lettres 
ou  poésies  latines. 

On  voit  que  l'humanisme  était  assez  bien  représenté  en 
Savoie,  pour  contenter  les  goûts  cicéroniens  des  conseillers 
du  parlement  et  pour  charmer  leurs  loisirs.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  tels  que  Pélisson,  Scève  et  Boysson  allaient  par- 
fois à  Lyon  visiter  leurs  amis,  Dolet,  Grypli,  Rabelais,  qui  se 
rendaient  aussi  quelquefois  à  Ghambéry.  Nous  avons  vu  Ra- 
belais enseignant  la  médecine  à  Montpellier.  Lorsqu'il  eut 
achevé  de  payer  ses  dettes  scolaires,  il  abandonna  sa  chaire, 
pour  aller  exercer  à  Paris  la  profession  de  médecin;  il  est 
probable  que  les  clients  ne  se  présentèrent  pas  en  nombre 
suffisant  chez  le  jovial  docteur,  car  de  1540  à  1543,  il  fit  par- 
tie de  la  maison  du  lieutenant-général  du  Bellay-Langey, 
commandant  des  armées  royales  du  Piémont,  en  résidence 
à  Lyon:  le  lieutenant-général  et  Rabelais  entrèrent  bientôt 
en  relations  fréquentes  avec  les  humanistes  du  parlement  de 
Savoie;  Guillaume  de  Scève  était  même  plus  souvent  auprès 
d'eux  qu'à  Ghambéry,  tandis  que  Boysson,  fidèle  à  ses  obli- 
ions  judiciaires,  n'abandonnait  le  parlement  qu'aux  jours 
de  vacances;  il  allait  alors  très  volontiers  voir  Etienne  Dolet 
et  surtout  Rabelais,  car  dans  le  grave  conflit  qui  sépara  les 
deux  écrivains,  il  prit' parti  pour  l'auteur  de  Gargantua. 

En  î  5  i 2 ,  Rabelais  eut  la  "douleur  de  perdre  un  fils  naturel 
appelé  Théodule,  âgé  de  deux  ans;  Boysson  publia  sur  la 


1   Carmina,  f-  i8,  Élégie  XXXVI. 

-,  Dizain  n°  45  de  la  tierce  centurie. 
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mort  de  cel  en  fan  I  plusieurs  poésies  latines  (1)  qui  méri 
d'être  classées  parmi  ses  œuvres  les  plus  par f ai ti  rs  la 

même  époque,  il  consacra  quelques  distiques  2  au  lieute- 
nant-général du  Bellay  el  à  sa  femme,  qui  venait  de  mourir 
d'une  fièvre  chaude;  il  composa,  puni1  L'époux  désolé,  une 
ode  empreinte  dîme  sympathie  touchante,  dans  laque. 
lui  donne  ce  conseil  bien  digne  d'un  cicéronien  :  ■  Il  peut 
«  se  présenter  encore  pour  toi,  comme  pour  Énée,  une  belle 
«  Livinie;  et  si  Jupiter  voulait  qu'elle  te  rendit  père,  oserais- 
«  tu  résister  à  Jupiter  (3)?  » 

Lange  y  n'eut  pas  le  temps  de  méditer  sur  le  cou-. -il 
Jehan  de  Boysson,  car  il  mourut  le  9  janvier  1543,  à  Saint- 
Symphorien  près  Lyon,  tandis  qu'il  se  rendait  à  Pari-. 
L'humaniste  toulousain  a  célèbre  dans  une  0  le  sa  fidèle 
amitié  pour  les  quatre  frères  du  Bellay-Langey,  ■  le  car- 
«  dinal,  le  gouverneur  du  Milanais,  l'évéque  du  Mai. 
«  Martin,  qui  dès  sa  jeunesse,  se  livrait  aux  exercices  de 
«  la  guerre  (4).  » 

La  mort  imprévue  du  général  aurait  laissé  L'auteur  de 
Gargantua  dans  un  profond  désespoir,  si  le  cardinal  du 
Bellay  ne  l'avait  recueilli  dans  sa  maison;  il  lui  lit  donner 
plus  tard  une  prébende  dans  L'abbaye  de  Saint-Maur-des 
Fossés,  et  l'on  sait  avec  quelle  gravité  plaisante  le  cun 
Meudon  exerça  ses  dernières  fonctions. 

Au  début  de  sa  carrière  d'humaniste,  quand  il  abandonna 
son  monastère,  Rabelais  fut  aussitôt  installe  par  Geoffroy 
d'Estissac,  évoque  de  Poitiers,  dans  le  château  de  Ligu 
lorsqu'au  déclin  de  sa  vie,  la  mort  d'un  petit  enfant  naturel 
de  deux  ans  vint  assombrir  sa  joyeuse  humeur,  ce  fui  un 
conseiller-clerc  du  parlement  qui  célébra  sa  trisl  lans 

des  vers  empreints  d'une  sympathique  harmonie. 

Cependant  Le  jugement  formule  par  La  Bruyère  reste  tou- 


(1)  Carmina,  Hcndécasyllab     XXX.  lam     s  XVII.  J  s  \\  :  \ 

(2)  Carmina,  Élégies  XLI,  Mil,  \un. 

(3)  Carmina,  Ode  II. 
/O  Carmina,  Ode  IV. 
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jours  vrai  :  «  Quand  Rabelais  est  bon,  il  s'élève  jusqu'au 
«  sublime  ;  quand  il  est  mauvais,  il  s'abaisse  au-dessous  du 
«  pire.  »  Comment  se  fait-il  que  son  impudeur  et  son  appa- 
rente impiété  soient  toujours  abritées  sous  le  manteau  d'un 
vertueux  prélat  ? 

Ce  fut  évidemment  l'un  des  plus  regrettables  effets  de 
l'Humanisme;  entre  cette  renaissance  littéraire  parsemée 
d'exagérations,  et  l'hérésie  luthérienne,  la  ligne  de  sépara- 
tion resta  longtemps  imprécise.  Avant  nos  prélats  de  France, 
les  papes  séduits  par  les  projets  de  réforme  universitaire, 
avaient  généreusement  accordé  toute  leur  protection  aux 
propagateurs  de  ces  idées  nouvelles.  L'un  des  plus  célèbres 
humanistes  italiens,  Le  Pogge,  immoral  et  sceptique  comme 
Rabelais,  a  rempli  pendant  plus  de  cinquante  ans,  sous  huit 
papes  successifs,  les  très  lucratives  fonctions  de  secrétaire 
apostolique. 

Un  aussi  regrettable  abus  devait  amener  une  énergique 
réaction  ;  nous  l'avons  signalée  quand  Alciati  fut  privé  de  sa 
chaire  d'Avignon,  et  quand  les  cours  de  belles-lettres  furent 
suspendus  dans  toutes  les  Universités  italiennes. 

A  dater  du  jour  où  Jehan  de  Boysson  prit  possession  de 
son  siège  au  parlement,  ses  relations  écrites  furent  complè- 
tement transformées.  Jusqu'ici  ses  poésies  et  ses  lettres  ont 
été  presque  toujours  adressées  à  des  collègues,  à  des  magis- 
trats, à  des  humanistes  de  robe  ou  d'église;  dorénavant,  il 
écrira  surtout  pour  des  hommes  de  cour,  tels  que  Guy 
Breslay,  qui  lui  rendra  de  grands  services,  pour  Guillaume 
Poyet,  garde  des  sceaux,  ambitieux  et  servile,  François  Oli- 
vier, son  successeur,  austère,  énergique  et  bon,  Jean  de 
Bertrand  qui  vint  après  Olivier,  et  qui  sera  remplacé  par 
Michel  de  L'Hôpital  ;  tels  aussi  que  les  quatre  cardinaux  : 
Armagnac,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  et  qui  donnera  le 
nal  de  la  Ligue;  du  Bellay,  intègre,  mais  ambitieux  et 
dépensant  son  immense  fortune  à  satisfaire  sa  vanité;  Châ- 
tillon,  frère  de  Coligny,  revêtu  de  la  pourpre  à  dix-huit  ans, 
qui   déchirera  ses  vœux  et   se   mariera;  Tournon,  le  plus 
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rigide  dans  sa  conduite  et  dans  la  lutte  contre  les  hérétiqu 

Aussitôt  installé  dans  le  lo^ris  que  Villan  avait  retenu  pour 
lui,  Boysson  se  mit  à  la  recherche  d'une  maison  plus  con- 
forme à  ses  goûts;  il  en  acheta  successivement  deux,  situ 
dans  la  rue  Saint-Antoine;   l'une   auprès  du  couvent 

Dominicains  et  l'autre  sur  l'emplacement  acquis  plus  tard 
par  les  Jésuites.  Comme  tous  les  poètes  du  beau  temps  de 
Rome,  il  voulut  avoir  sa  vigne.  Dans  ce  but,  il  acquit  sur  la 
route  de  Grenoble,  à  cinq  lieues  environ  de  Chambéry,  ; 
du  village  de  Gruet,  en  Savoie,  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne, qu'il  appela  Tusculum;  elle  était  bâtie  à  rendre  de 
la  riche  vallée  du  Graisivaudan,  bien  abritée  des  vents  du 
nord,  avec  une  vue  splendide  sur  les  Alpes  du  Dauphim 
l'entour,  s'étendait  un  beau  vignoble,  qui  fournissait  un  vin 
renommé.  Dans  les  écuries,  se  trouvaient  toujours  deux  ou 
trois  chevaux,  avec  lesquels  Boysson  franchissait  sans  fati- 
gue  et  rapidement  la  distance  qui  séparait  Tusculumàe  Cham- 
béry. Il  va  réaliser  le  type  accompli  du  poète  payen:  il 
s'abandonnera  tout  entier  aux  splendeurs  des  grandes  mon- 
tagnes,aux  charmes  des  eaux  vives  et  des  arbres  touffus. 
Depuis  dix  siècles,  l'humanité  ne  comprenait  plus  les  beau- 
tés de  la  nature;  seuls,  quelques  troubadours  ont  chante 
les  séductions  du  inonde  extérieur  ;  les  trouvères  ne  les  ont 
jamais  remarquées.  Les  humanistes  osèrenl  ramener  l'atten- 
tion des  mortels  sur  les  magnificences  de  la  terre  et  du  fir- 
mament ;  Jehan  de  BoySSOD  nous  en  donnera  de  nombreux 
témoignages;  mais  l'amour  de  la  poésie  De  lui  lit  jamais  né- 
gliger les  devoirs  de  sa  charge. 

Avant  la  promulgation  du  célèbre  édii  de  Villers-Cotte- 
rets(l),  par  lequel  François  1"  Imposa  l'uniformité  dans  la 
procédure  pour  tous  les  parlements,  et   rendit  l'i, 
langue,    française   obligatoire  dans    tous   les   actes  publies,  le 
latin  était   la  seule  langue  usitée  dans  tOUS  les  tribunaux  de 

France.  Boysson  l'ut  charge  d'établir,  dans  le  ressort  du  par- 


(1)  Col  édil  fui  appelé  Lb  GuiZ/e/niine,  parce  qu'il  avait 
par  Guillaume  Poyet, 
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lement  de  Ghambéry,  la  procédure  et  le  style  ordonnés  par 
le  roi;  cette  mission  fut  accomplie  avec  le  plus  grand  zèle; 
quand  elle  fut  terminée,  l'humaniste  toulousain  écrivit  à  Guy 
Breslay  : 

«  ...J'ai  dépensé  beaucoup  d'argent,  pour  introduire  l'usage 
«  de  la  procédure  française  et  du  bon  langage  dans  notre 
«  parlement  ;  il  est  arrivé  qu'on  ne  m'en  sait  aucun  gré  ;  on 
«  ne  m'a  pas  remboursé  les  dépenses  que  j'ai  faites,  Tan 
«  dernier,  dans  ce  but;  quelques-uns  osent  même  dire  que 
«  ce  n'est  pas  mon  œuvre  (1)...  » 

Boysson  avait  un  profond  sentiment  des  devoirs  imposés 
à  tout  bon  magistrat  ;  il  se  rendait  compte  des  obstacles  qui 
trop  souvent  compromettent  l'indépendance  des  juges;  il  dit 
dans  une  lettre  à  Claude-Louis  Alardet  : 

«  ...Je  n'ai  ici  ni  parents  ni  alliés,  qui  puissent  me  faire 
«  oublier  la  parfaite  équité  ;  nous  n'avons  pas  même  les  ten- 
«  tations  amenées  par  la  pauvreté,  car  le  roi  nous  attribue 
«  de  beaux  émoluments  (2)...  » 

Les  premières  années  du  jeune  parlement  furent  rendues 
pénibles  par  le  grand  nombre  de  litiges  soumis  à  l'examen 
des  conseillers  ;  «  ils  sont  en  si  grand  nombre,  dit  Jehan  de 
«  Boysson,  que  je  dois  admirer  la  facilité  avec  laquelle  les 
«  procès  naissent  dans  ces  âpres  montagnes  et  sur  ces  ro- 
«  chers  ;  la  seule  raison  se  trouve  dans  l'état  de  guerre  où 
«  vivait  ce  pays,  empêchant  les  plaideurs  d'aborder  les  tri- 
«  bunaux.  » 

L'humaniste  toulousain  aimait  à  se  reposer  dans  sa  villa 
de  Tusculum,  où  ses  amis  venaient  souvent  le  visiter;  il  les 
appelait  au  moment  des  vendanges,  et  quand  ils  ne  se  ren- 
daient à  son  premier  appel,  il  insistait  en  envoyant  quelques 
jolis  vers,  tels  que  ceux-ci,  composés  pour  Jean  Reinier  : 

Non  desunt  fontes,  non  desunt  dulcia  vina. 
istanew,  non  desunt,  non  pira,  poma,  nuces; 


1    Lettre  n*  W).  .!.  de  B.  à  Guy  Breslay. 
I)  Lettre  n°  70.  .1.  de  13.  ad  Alardetum, 
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Non  dcsunt  uvis  pasti  tnrdi,  leporesque, 
Non  dcsunt  nobis  lubera,  non  olera. 
Non  dcsunt  libri,  non  dcsunt  carmina  :  qui  fit 
Quod  non  hue  venias?  —  Margaris  una  deest  [i). 

«  Nous  avons  Peau  claire  et  des  vins  délicieux  :  nous  avi 
«  des  châtaignes,  des  poires,  des  pommes  et  des  noix;  nous 

'(  avons  des  grives  nourries  avec  des  raisins;  nous  avons 
«  lièvres,  de  l'ail  et  des  oignons;  nous  avons  i\i:>  Livres  el 
«  des  poésies.  Qu'est-ce  qui  pourrait  t'empôcherde  venir7  — 
q   Marguerite  seule  n'y  sera.  pas.  » 

En  1542  ou  1543,  il  écrivit  de  Paris  à  ce  même  Usinier, 
pour  lui  raconter  un  voyage  qu'il  venait  de  faire  avec  le  pré- 
sident Pélisson;  il  décrit  la  fertilité  de  la  Limagne,  l'accueil 
enthousiaste  que  leur  lit  la  ville  de  Montferrand,  les  curio- 
sités archéologiques  de  Gergovie,  où  les  deux  humanistes 
s'arrêtèrent  pendant  trois  jours;  ils  ont  visité  Moulins.  Ne- 
vers  et  Briare,  en  descendant  le  cours  enchanteur  de  la 
Loire;  mais  voilà  qu'en  arrivant  à  Paris,  ils  ont  trouve  le 
Carême,  qui  les  oblige  à  se  nourrir  de  poissons  2)..,  On 
voit  qu'ils  étaient  plus  soumis  qu'Érasme  aux  prescriptions 
quadragésimales. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  le  registre  des  délibérations  du 
gai  sçavoir  que,  depuis  l'injuste  échec  de  Dolet  au 
d'amour,  en  1535,  Jehan  de  Boysson  avait  cesse  «le  prendre 
part  aux  reunions  périodiques  .les  vu  mainteneurs,  bien 
qu'il  n'ait  quitté  Toulouse  qu'en  1539,  En  1544,  après  neuf 
années  de  persévérante  abstention,  il  alla  de  Chambérj  re- 
trouver ses  collègues  pour  les  joies  de  l'églantine  el  de  la 
violette,  qu'on  célébrai!  alors,  comme  aujourd'hui,  le  trois 
du  mois  de  mai;  il  revit  Pierre  du  Faur,  François  de  Ber- 
trand el  même  le  seigneur  de  Drusac  3),  qu'il  avait  jadis 
accablé  de  ses  mordantes  satires  :  il  esl  vrai  que  notre  huma- 
niste n'était  plus  en  relation  aver  Etienne  Dolet;  par  une 


il)  Carmina,  fol.  52,  Élégie  n    M  l\ 
C2)  Carmina,  fol.  68,  Éplti e  n "  i. 
[:\)  ftib.  des  Joui  floraux.  R 
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foule  de  procédés  divers,  son  ancien  ami  de  Toulouse  et  de 
Padoue  avait  attiré  sur  lui  la  haine  de  ses  plus  fidèles  sou- 
tiens d'autrefois.  Clément  Marot,  Jean  Voulté,  Rabelais  ont 
tour  à  tour  porté  contre  lui  les  plus  graves  accusations  ;  de 
sorte  que  Dolet  ne  trouvait  plus  que  des  évêques  pour  l'aider 
encore  dans  sa  défense  ;  Boysson  ne  l'attaquait  pas  ;  il  l'aban- 
donnait. 

Le  2  mai  1542,  Etienne  Dolet  fut  arrêté  par  ordre  de  l'offi- 
cialité  de  Lyon,  pour  crime  d'hérésie  ;  le  parlement  constata 
qu'il  était  toujours  passible  de  poursuites  judiciaires,  à  cause 
de  l'assassinat  de  Guillot  Compaing,  parce  que  les  lettres  de 
rémission,  données  en  1537,  n'avaient  pas  été  enregistrées; 
mais  grâce  à  la  bienveillante  intervention  de  Pierre  du  Cha- 
tel,  évêque  de  Tulle,  de  nouvelles  lettres  d'élargissement 
furent  accordées  le  22  septembre  1543;  le  6  janvier  1544,  le 
parlement  de  Paris  le  fit  encore  arrêter,  pour  vente  de  livres 
interdits  ;  la  procédure  occupa  de  nombreuses  audiences, 
englobant  le  meurtre  du  31  décembre  1536.  Etienne  Dolet 
fut  condamné  à  mort,  le  2  août  1546;  il  fut  pendu  le  lende- 
main et  son  corps  fut  ensuite  livré  au  bûcher,  sur  la  place 
Maubert,  avec  les  livres  entachés  d'hérésie. 

Aux  vacances  de  1544,  Jehan  de  Boysson  aurait  voulu 
revenir  à  Toulouse,  où  l'appelait  la  surveillance  de  ses  inté- 
rêts financiers;  la  guerre  du  Milanais  ne  lui  permit  pas  de 
quitter  Ghambéry,  tandis  que  de  graves  missions  diploma- 
tiques appelaient  Alardet  loin  de  son  cher  pays  de  Savoie. 

Depuis  1541,  le  jeune  prince  Emmanuel-Philibert  avait 
abandonné  son  précepteur,  pour  vivre  auprès  de  Charles- 
Quint,  qui  le  faisait  élever  avec  son  fils  Philippe. 

Charles  III,  toujours  plein  de  confiance  dans  le  dévoue- 
ment et  l'habileté  de  l'ancien  abbé  de  Filly,  l'avait  amené  à 
la  diète  de  Worms  et  l'avait  ensuite  chargé  d'aller  près  de 
divers  princes  d'Allemagne,  renouveler  ses  revendications, 
;iu  sujel  des  États  de  Savoie  annexés  à  la  France. 

Les  httres  de  Jehan  de  Boysson  nous  prouvent  que  pen- 
dantces  voyages,  qui  durèrent  plus  de  deux  ans,  l'humaniste 
toulousain  et  l'ancien  abbé  de  Filly  restèrent  en  correspon- 
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dance  fréquente.  Alardel  avail  même  chargé  son  ami  de  lui 
faire  attribuer  le  bénéfice  de  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Chambéry  ;  celte  démarche  eut  bientôt   un   plein  suce 
en  L'annonçant  au  nouveau  doyen,  Boysson  insista  pour  qu'il 

vînt  le  pins  toi  possible  prendre  possession  de  son  titre;  il 

déplorait  son  retard  et  il  écrivait  : 

«  ...J'avais  espéré  que  tu  reviendrais;  mais  voilà  que 
«  Claude  de  Crescherel  (1)  m'assure  que  tu  remets  encoi 

«  pins  tard  ton  arrivée  dans  ce  pays;  je  ne  désire  pas  moins 
«  que  toi  aller  revoir  ma  patrie,  et  je  le  désire  d'autant  plus 
«  que  je  suis  vivement  contrarié  par  le  passage  incessant 
«  des  troupes  allant  de  France  en  Italie  (2)...  » 

En  répondant  à  cette  lettre,  Alardet  laissa  voir  tonte 
l'amertume  qui  remplissait  son  cœur,  quand  il  songeait  aux 
désastres  causés  par  la  guerre  dans  sa  bien-aimée  Savoie  : 
ces  plaintes  provoquèrent  les  sages  réflexions  développées 
dans  la  lettre  suivante  : 

«  Quoique  les  loisirs  dont  je  dispose  soient  très  courts  et 
«  bien  qu'il  me  soit  pénible  et  difficile  d'écrire  en  mon  triste 
«  état  de  santé,  car  la  pituite  me  donne  de  vives  douleurs  de 
o  tète  et  des  torpeurs,  je  veux  néanmoins  répondre  aux  let- 
«   très  que  tu  m'as  adressées  au  mois  de  janvier. 

«  Tout  d'abord,  je  te  dirai  que  je  les  ai  communiquées  an 
«  président  Pélisson,  afin  qu'il  puisse  corriger  ses  senti- 
a  ments  envers  loi.  si  par  un  acte  injuste  a  ton  égard,  il 
«   avait  réforme  la  décision  prise  devint  BréS}  lias. 

«  Lecture  faite  de  ta  correspondance,  il  a  déclare  que  rien 

«  ne  s'oppose  à  ton  retour  dans  la  province;  il  a  même  dit  a 
«  Garpinel  (3)  que  tu  peux  revenir  sans  crainte  et  sans 
«  danger. 

«   Je   me  suis  concerte  avec  Garpinel  sur  ces  declarati 


(1)  Jeune  étudiant  en  droit,  'i''  noble  famille  -  (viendra 

conseiller  .m  parlement  <!'•  Chambéry,  bous  Emmanuel-Philibert. 
(9)  Lettre  il"  51.  .1.  de  15.  ad  Alardeluwx, 
(3)  Carpinel  sysJI  épousé  l>i  sœur  d'Alardet 
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«  du  président:  j'ai  eompris  qu'il  est  aussi  d'avis  que  ton 
«  retour  s'effectuerait  en  toute  sûreté. 

«  Si  j'avais  quelque  pouvoir  en  tout  cela,  tu  serais  ici  de- 
ce  puis  déjà  plusieurs  jours;  mais  tu  le  sais  bien,  ma  situa- 
«  tion  dans  la  magistrature  veut  que  je  ne  m'occupe  que  des 
«  controverses  portées  devant  les  tribunaux  et  pour  lesquelles 
«  on  demande  mon  intervention. 

«  D'ailleurs  tu  n'aurais  pas  à  t'étonner  si  le  président  mo- 
«  difiait  ses  décisions  à  ton  égard;  il  est  citoyen,  et  comme 
«  tel  il  doit  obéir  au  roi.  Toi  qui  sais  ce  que  le  roi  nous 
'(  ordonne,  ne  trouves- tu  pas  juste  qu'il  obéisse  au  prince? 

«  En  ce  qui  concerne  les  sentiments  manifestés  par  le 
«  président  à  ton  sujet,  j'affirme  qu'il  persiste  à  te  juger  et 
a  à  parler  de  toi  dans  les  termes  les  plus  favorables,  et  qu'il 
«  m'a  toujours  paru  admirer  les  grandes  qualités  de  ton 
«  esprit;  de  sorte  que  tu  ne  dois  pas  douter  de  ses  bonnes 
«  intentions. 

«  Mais  voilà  que.  tu  nous  représentes  dans  tes  lettres 
a  comme  étant  très  fortunés,  tandis  qu'il  ne  vous  resterait 
«  à  vous-même  que  misère  et  pauvreté;  rappelle-toi  ce  que 
«  dit  Ovide  sur  les  agriculteurs  qui,  partout,  ont  l'habitude 
«  de  juger  la  récolte  des  voisins  plus  abondante  que  la  leur. 

«  Que  de  maux  et  de  dommages  ont  subi  les  Français  dans 
«  cette  guerre!  que  de  calamités  ils  ont  endurées!  que  de 
«  désastres  et  de  pertes  d'argent  !  que  de  boucliers,  de  cas- 
«  ques  et  de  cadavres  furent  entraînés  par  la  Marne  et  le  Pu. 
«  Une  seule  pensée  doit  nous  consoler,  et  c'est  d'ailleurs  une 
«  bien  faible  consolation  :  dans  toutes  nos  infortunes,  nous 
«  avons  eu  de  nombreux  compagnons,  Espagnols,  Italiens, 
«  Germains,  Savoisiens  et  tant  d'autres,  qui  doivent  comme 
«  vous  et  nous,  supporter  leurs  misères  sans  se  plaindre  ; 
«  cela  seul  est  convenable. 

«  Au  sujet  du  concile  de  Trente,  il  faut  observer  que  les 

«  bruits  répandus  si  vite  à  son  égard,  se  sont  apaisés;  on 

■  n'en  parle  que  pour  affirmer  qu'il  se  réunira  ;  mais  pour  la 

«  date,  nul  ne  la  connaît,  sauf  celui  qui  fait  trembler  le  ciel 

ivec  son  tonnerre.  Je  m'arrête;  je  n'avais  pas  cru  que  je 


«  t'écrirais  nue  si  Longue  leltre.  Cfassus  I,  el  Lampignan  2] 
«  te  saluent  ;  je  te  prie  de  saluer  Poméran  de  ma  part. 
«  Vale(3).  » 

L'ancien  abbé  de  Filly  ne  revinl  en  Savoie  qu'en  1546, 
dès  lors  s'arrêtèrent  les  relations  écrites  des  deux  amis;  noua 
ne  trouvons  plus  à  l'adresse  d'Alardet  qu'une  seule  lettre, 

non  dalée,  paraissant  rire  de  1547;  mais  il  est  certain  que 
Jehan  de  Boyssou  entretenait,  à  Chambéry,  les  rapports  les 
plus  courtois  avec  le  célèbre  savoisien,  qui  restait  Le  princi- 
pal agent  de  Charles  III  et  le  conseiller  le  [tins  écouté  du 
prince  héritier.  La  persistance  de  cette  étroite  liaison  devait 
provoquer  l'attention  du  procureur  général  el  semer  de  nou- 
velles disgrâces  sur  la  carrière  de  l'humaniste  toulousain. 

Antoine  de  Lausergie,  mort  en  1542  avait  eu  pour  succes- 
seur Jean  Thierrée,  que  nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs 
fois;  l'arrivée  de  cet  ami  fidèle  adoucit  un  moment  les  in- 
quiétudes apportées  dans  la  famille  parlementaire  de  Cham- 
béry, par  la  jalousie  farouche  de  Tabouet.  L'union  des  pre- 
miers jours  ne  s'était  pas  maintenue  longtemps;  presque 
tous  les  conseillers  apportaient  un  grand  zèle  au  service  du 
roi,  tout  en  donnant  au  culte  des  lettres  les  rares  Loisirs  dont 
ils  disposaient;  niais  dans  une  ville  de  trois  mille  âmes,  Les 
(•dations  étaient  trop  suivies  pour  ne  pas  faire  naître  souvent 
des  susceptibilités,  OÙ  le  caractère  ambitieux  et  violent  du 
procureur  gênerai  ne  tarda  pas  à  trouver  une  facile  carrière. 

Un  premier  choc  avait  eu  lieu,  en  1539,  entre  le  conseiller 
Benoit  Grassus  el  Le  chef  du  parquet.  BoySSOU  donna  toute 

son  affectueuse  assistance  au  conseiller,  mais  il  intervint 
avec  une  grande  prudence;  ses  Lettres  ne  disent  pas  un  seul 
mot  du  conflit  et  ne  donnent  jamais  le  nom  du  terrible  ad- 
versaire de  Crassus;  l'une  d'elles,  datée  des  ides  de  décem- 
bre 1539,  est  adressée  â  Jean  Sarrat,  fils  d'un  ancien  premier 
président  du  parlement   de  Toulouse,  nomme   récemment 


(1)  Benotl  Crasaus,  conseiller  au  Pari. 'm. Mit. 

(î)  Lampignan,  était  un  savoisien,  ancien  élève  de  J.   :    B 

(3)  Lettre  n"  170  de  .1.  de  B.  ad  AUrdetum, 


conseillera.  Paris  (!);  une  antre  porte  la  même  date,  à  l'a- 
dresse de  Jean  de  Bertrand.  A  Sarrat,  parent  de  Guillaume 
Poyet,  Boysson  annonce  la  prochaine  visite  de  Grassus;  il  le 
conjure  de  parler  au  magnifique  chancelier  (2),  en  faveur  du 
magistrat  opprimé.  Avec  Bertrand,  il  entre  dans  de  plus 
grands  détails,  et  il  dit  : 

«  ...Benoit  Grassus,  l'un  des  conseillers  du  roi  à  Chambéry, 
«  le  plus  docte  et  le  plus  éloquent  de  tous,  va  partir  pour  la 
«  Cour,  afin  d'y  traiter  quelques  affaires  ;  à  ce  sujet,  il  lui  a 
«  semblé  que  ton  secours  lui  serait  non  seulement  très  utile, 
«  mais  encore  tout  à  fait  nécessaire.  Il  m'a  prié  de  t'écrire  ; 
«  je  ne  peux  refuser;  je  suis  même  très  heureux  d'avoir  une 
«  occasion  de  m'adresser  à  toi,  car  tous  ici,  moi  plus  que  les 
«  autres,  nous  sommes  persuadés  que  tu  as  la  plus  grande 
«  affection  pour  moi. 

«  L'affaire  qui  appelle  Grassus  près  du  roi  n'est  pas  sans 
«  importance;  nous  ne  devons  pas  la  négliger;  il  est  impos- 
«  sible  de  rendre  la  justice  en  toute  liberté  d'esprit,  lorsque 
«  des  personnages  très  puissants,  n'ayant  aucun  respect  pour 
«  les  lois,  et  ne  croyant  pas  que  ces  lois  les  obli8ent,  s'arro- 
«  gent  toutes  les  prérogatives,  de  vive  force,  même  par  les 
«  armes,  lorsque  ces  hommes  se  persuadent  qu'ils  peuvent 
«  nous  résister  et  résister  à  l'autorité  du  roi  de  France,  ce 
«  qui  d'après  nous,  n'a  jamais  été  dans  la  pensée  du  monar- 
«  que.  Pour  remédier  à  ce  danger,  dès  son  apparition,  avant 
«  qu'il  ait  pu  devenir  grave,  nous  avons  envoyé  vers  le  roi 
«  ce  Benoît  Grassus,  qui  est  de  beaucoup  le  premier  de  notre 
«  ordre.  En  cette  affaire,  tu  peux  nous  être  d'un  grand  se- 
■  cours,  par  la  faveur  et  le  crédit  dont  tu  jouis  auprès  du 
«  souverain  ;  voilà  pourquoi  nous  te  prions  instamment  de  ne 
«  pas  nous  abandonner  dans  une  circonstance  aussi  sérieuse 
«  pour  nous...  (3).  » 


(1)  Lettre  n°  114.  J.  de  B.  à  Sarrat. 

François  Olivier,  à  qui  J.  de  B.  adresse  son  élégie  XLV  Carmina, 
fol.  :>3. 
(3)  Lettre  n°  115.  J.  de  B.  au  président  Bertrand. 


-  133  — 

En  quoi  consistai!  ce  conflit  ?  A  quelle  occasion  la  justi 
avait  elle  été  menacée  de  vive  forée,  même  par  Les  arn 
Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  Le  sens  de  ces  paroles.  S 
viteur  sans  scrupule  du  duc  de  Guise,  Tahouet  avait  dû  ; 
parer  quelque  ténébreuse  machination  qui  préoccupait  Les 
membres  du  parlement.  Les  lettres  de  Jéban  de  Boysson 
n'apportent  qu'une  faible  lumière  sur  ce  procès,  dont  Les  con- 
séquences seront  désastreuses  pour  ses  amis  et  pour  lui.  Nous 
avons  cependant  reproduit  la  majeure  partie  de  la  requête 
adressée  à  Jean  de  Bertrand,  pour  montrer  que,  dès   1542, 
noire  humaniste  avait  pressenti  le  rôle  funeste  qu'allait  bien- 
tôt jouer  celui  qu'il  appelait  encore  Notre  Tabouot. 

Le  procès  de  Crassus,  engagé  devant  le  parlement  de  (ire- 
noble,  fut  transféré  plus  tard  devant  le  parlement  de  Dijon, 
pour  aller  ensuite  au  Grand  Conseil  ;  il  dura  plus  de  don/»1 
ans;  à  Dijon,  où  le  duc  de  Guise,  en  sa  qualité  de  gouver- 
neur, exerçait  une  inlluence  quasi-souveraine,  Crassus  fut 
tics  faiblement  condamné;  le  23  août  1552,  par  lettres  paten- 
tes d'Henri  II,  il  fut  rétabli  dans  toutes  ses  fonctions,  sans 
amende  et  sans  frais. 

Pendant  que  ce  premier  contlit  suivait  son  cours,  un  autre 
procès,  plus  vivement  conduit,  survint  entre  Guillaume  de 
Serve  et  Julien  Tabouet;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  fort  iras- 
cibles; mais  le  procureur  général  consacrait  Ba  vie  tout  en- 
tière au  service  du  parquet  et  à  son  ambition,  tandis  que 
Scève,  originaire  de  la  Savoie,  ne  se  préoccupait  que  de  ses 
relations  de  famille  ou  d'amitié. 

Quelques  Légères  difficultés  soulevées  entre  eux,  à  la  tin 
•  le  l'année  1540,  prirent  bientôt  un  caractère  belliqueux; 
tous  deux  portèrent,  en  même  temps,  leurs  récriminations 
(levant  le  Grand  Conseil;  cependant,  Scève  ne  modifiait  pas 
son  genre  de  vie,  car  les  registres  du  parlement,  arrivés 
jusqu'à  nous,  établissent  que,  durant  toute  l'année  1541,  il 
ne  siégea  qu'une  seule  fois,  pour  L'audience  de  rentrée,  le 

21  octobre  (1). 

(l)  V.  Mugnier,  ./.  </<•  B.  ri  le  Parlement  frttm 

p.  nu. 

9 
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Le  roi  avait  chargé  le  parlement  de  Grenoble  de  faire  une 
enquête  sur  les  griefs  réciproques  des  deux  magistrats;  pen- 
dant cette  enquête,  un  plaideur  mécontent  dénonça  Scève, 
comme  ayant  égaré  le  dossier  d'un  procès  auquel  il  était  in- 
téressé ;  le  procureur  Bonaud  prit  fait  et  cause  pour  le  plai- 
deur; Scève,  toujours  violent,  lui  répondit  par  un  brutal 
coup  de  pied  (1):  cet  acte  incorrect  donna  naissance  à  de 
nouvelles  plaintes. 

Peu  de  temps  après,  le  procureur  général,  qui  avait  fait 
constater  les  fréquentes  absences  de  son  adversaire,  obtint 
du  roi  le  remplacement  de  Scève  par  Bernardin  de  Bullio; 
lorsque  celui-ci  voulut  prendre  possession  de  son  siège,  le 
25  octobre  1541,  le  président  Pélisson  et  les  conseillers,  con- 
formément aux  conclusions  du  rapporteur,  Guillaume  Pélis- 
sier,  repoussèrent  la  réquisition  de  Tabouet,  allumant  ainsi 
contre  eux-mêmes  une  animosité  qui  ne  s'éteindra  plus  (2). 

Tout  le  parlement  était  d'accord  avec  le  président,  y  com- 
pris l'avocat  général  du  roi,  qui  faisait  très  rarement  cause 
commune  avec  son  procureur  ;  un  seul  conseiller  soutenait 
Tabouet;  c'était  son  neveu,  Julien  Dugué. 

Guillaume  de  Scève,  comprenant  le  danger  de  sa  situation, 
se  rendit  à  Paris,  afin  de  montrer  aux  membres  du  Grand 
Conseil  que  les  plaintes  lancées  contre  lui  provenaient  d'un 
calomniateur  ;  il  avait  la  haute  protection  de  son  ami  Guy 
Breslay  et  l'appui  des  relations  de  Jehan  de  Boysson  ;  celui-ci 
le  recommanda  tout  d'abord  àl'évêque  de  Tarbes,  Antoine  de 
Gastelnau  ;  cherchant  à  faire  justifier  par  sa  bienveillante 
intervention,  les  fréquentes  absences  de  Scève,  il  lui  disait  : 

«  ...Quoique  je  sache  bien  que  tu  n'as  rien  négligé  dans 
«  les  intérêts  de  Scève,  je  veux  te  dire  qu'il  a  été  malade  à 
«  Paris,  pendant  quatre  mois,  et  même  en  danger  de  mort; 
«  voilà  le  seul  motif  qui  l'ait  empêché  de  revenir  auprès  de 


(1)  F.  Mugnier,  J.  de  B.  et  le  Parlement  français  de  Chambèry, 
p.  103. 

!  .  Mugnier,  J.  de  B.  et   le  Parlement  français  de  Chambèry, 

p.  101. 
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a  nous  aussitôt  ({uc  le  chancelier  L'aurait  désiré.  Il  a,  gi 

«  â  Dieu,  recouvra  la  santé,  mais  le  voilà  menacé  de  perdre 

«  La  fortune  et  L'honneur;  on  a  dit  que  son  siège  Lui  serait 

«  enlevé  pour  faute  grave;  mais  il  n'était  pas  coupable,  et 

«  cependant  il  n'a  pas  d'autres  soutiens  que  sa  conseil 

'(  ta   protection;    d'ailleurs,   il    n'aurait   pas    pu   trouver  un 

«  meilleur  appui  que  toi,  toujours  si  bienveillant,  non  Beu- 

«  lement  pour  Scève,  mais  pour  tous  les  humanistes...   1  . 

La  disgrâce  du  chancelier  L'oyet  avait  t'ait  naître,  chez 
tous  ses  amis,  les  plus  vives  inquiétudes,  notamment  chez 
Jehan  de  Boysson  ;  Guillaume  de  Serve  qui  venait  de  perdre 
ce  puissant  protecteur,  commit  la  faute  impardonnable  de  se 
brouiller  avec  Guy  Breslay,  le  meilleur  et  le  plus  ancien  de 
ses  appuis  ;  Boysson  s'efforça  de  réparer  la  maladresse  son 
irascible  ami,  en  écrivant,  le  1er  juin  1543,  à  Breslay  : 

«  ...Scève  est  le  courageux  défenseur  de  notre  dignité 
«  commune;  il  mérite  une  satisfaction  pour  tous  ses  efforts 
«  et  pour  les  soins  qu'il  porte  aux  intérêts  de  notre  société. 
a  II  s'est  vu  contraint,  par  les  difficultés  du  jour,  à  plaider 
«  pour  sa  fortune,  pour  ses  fonctions  et  pour  son  honneur, 
«  devant  les  magistrats  du  Dauphiné,  qui  depuis  notre  ori- 
«  gine,  détestent  les  conseillers  de  Ghambéry,  parce  que  La 
«  Savoie  faisait  partie  de  leur  juridiction  avant  la  création 
«  de  notre  parlement;  ils  sont  mécontents  de  ce  que  ce  mor- 
«  ceau  leur  ait  été  ravi...  Mais  la  cause  de  Scéve  est  dans  tes 
«   mains;  je  suis  rassure...  (2).  » 

L'avocat  général,  Jean  Thierrée,  était  alors  à  Paris,  chai 

peut-être  par  Pélisson  et  ses  collègues  de  Beconder  9 

qui  elait  ordinairement  plus  violent  qu'habile. 

Boysson   avait    ete    très   impressionné    par   la    di8grâce  du 

chancelier  Poyet,  qui  survenait  au  milieu  des  pénibles  in- 
trigues où  s'agitaient  les  membres  de  son  parlement  ;  il  forma 
le  projet  de  quitter  Ghambéry  et  de  chercher  soit  une  autre 


(t)  Lettre  q*  k>i».  J.  de  B.  à  Antoine  d<  C  tetelnau. 
(2)  Lettre  ir  160,  .1.  de  B.  .'»  Guy  Bretl  »> 


—  13G  — 

fonction,  plus  compatible  avec  son  amour  des  belles-lettres, 
soit  une  autre  résidence  plus  favorable  à  son  goût  naturel 
pour  la  paix;  il  profita  de  la  présence  à  Paris  de  Scève  et  de 
Thierrée,  pour  engager,  par  leur  intermédiaire,  ses  premiè- 
res démarches.  Dans  ce  but,  il  pria  Thierrée  de  poser  sa  can- 
didature à  l'un  des  emplois  de  juge  au  Grand  Conseil  qui  al- 
laient être,  disait-on,  prochainement  créés  ;  il  était  «  prêt  à 
fournir  toute  la  finance  exigée,  aussitôt  que  le  nombre  de  ces 
conseillers  serait  augmenté  (1).  » 

Il  écrivait  en  même  temps  à  Scève  : 

«  ...Tu  sais  combien  je  suis  las  de  Ghambéry  et  de  certains 
«  individus  avec  lesquels  il  nous  faut  vivre  ;  j'ai  songé  plu- 
«  sieurs  fois  à  changer  de  résidence,  ou  même  à  donner  ma 
«  démission,  afin  de  pouvoir  mieux  étudier  et  d'entretenir 
«  mon  modeste  talent  de  parler  et  d'écrire,  acquis  par  le  tra- 
ce vail,  mais  qui  s'éteindra,  si  je  reste  auprès  de  l'indigne 
«  Barbarie.  On  me  conseille  de  chercher,  par  préférence, 
«  une  fonction  plus  élevée,  pour  que  je  puisse  me  venger  des 
«  envieux  et  des  méchants...  (2).  » 

A  cette  même  époque,  Martin  du  Bellay,  passant  à  Cham- 
béry,  dit  à  Jehan  de  Boysson  qu'Errault  de  Ghamans,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Turin,  allait  être  nommé 
garde  des  sceaux  de  Piémont  et  que  Michel  de  L'Hôpital 
était  désigné  pour  le  remplacer;  il  engagea  fortement  Boys- 
son à  suivre  son  ami  L'Hôpital  dans  son  nouveau  poste. 

Quitter  Ghambéry  et  se  rapprocher  de  Padoue  réalisaient 
deux  souhaits  bien  enracinés  au  cœur  de  l'humaniste  toulou- 
sain; il  s'empressa  de  faire  les  démarches  nécessaires  au 
succès  de  ses  désirs;  mais  les  mutations  annoncées  par  Mar 
tin  du  Bellay  ne  furent  pas  exécutées  (3). 

La  préoccupation  de  ses  intérêts  personnels  n'empêchait 
pas  Jehan  de  Boysson  d'intriguer  en  faveur  de  Scève;  sa 


(t)  Lettre  n°  156,  J.  de  B.  à  Jean  Thierrée. 
(2)  Lettre  n°  173,  .1.  de  B.  à  G.  de  Scève. 
ttre  n"  173.  J.  de  B.  à  G.  de  Scève. 
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correspondance  contient  plusieurs  lettres  écrites  dan-  ce  but 
à  du  Pac  (1),  à  Jacques  du  Faur  (2),  etc.  ;  ses  laboriei; 
marches  allaient  produire  enfin  le  résultat  désiré,   quand 
Guillaume  de  Scève  mourut  à  Paris,  victime  de  Vhomme  im- 
pur et  malfaisant  (15-'i6)  (3). 

Depuis  déjà  plus  d'un  an,  Pélisson  et  les  conseillera  du 
parlement  étaient  engagés,  contre  le  procureur  général  Ta- 
bouet,  dans  un  double  procès,  qui  va  briser  la  carrière  et  la 
vie  de  l'humaniste  toulousain. 


(1)  Lettre  ir  171.  J.  de  B.  à  M.  du  P  i  . 

(2)  Lettre  u«  172.  J.  de  B.  à  J.  du  Faur. 

(3)  Carmin.i.  fol.  B5.  Epltre  XIV  ad  BapUndit 


CHAPITRE  IX 

Procès  contre  Tabouet  et  Condamnation 
(1546-1551) 

Causes  du  'procès.  —  Lettre  à  Baptendier.  — 
Mort  de  François  Ier.  —  Troubles  en  Savoie.  — 
Henri  H  à  Chambéry.  —  Voyage  à  Toulouse.  — 
Denis  Lambin.  —  Révocation.  —  Condamnation, 


J.-A.  de  Thou,  dans  l'Histoire  de  mon  temps,  raconte  les 
procès  soutenus  par  le  président  et  les  conseillers  de  Cham- 
béry. contre  le  procureur-général  Tabouet,  et  les  présente 
comme  étant  dignes  de  figurer  au  nombre  des  causes  célè- 
bres de  son  siècle.  D'après  lui,  ces  longs  et  douloureux 
débats  seraient  un  des  incidents  plus  ou  moins  graves,  ame- 
nés par  la  longue  rivalité  des  Guise  et  des  Montmorency  (1). 

Rien,  dans  les  œuvres  de  Jehan  de  Boysson,  ne  nous  a 
montré  l'ingérence  du  connétable  dans  ce  conflit,  qui  reste 
encore  assez  mystérieux  pour  nous  ;  il  est  vrai  que  plusieurs 
poésies  de  notre  humaniste  sont  adressées  au  cardinal  Odet 
de  Chàtillon,  neveu  de  Montmorency;  mais  toutes  sollici- 
tent son  intervention,  afin  d'obtenir  une  fonction  publique; 
aucune  ne  demande  l'appui  du  cardinal  ou  de  son  oncle  dans 
les  procès  engagés  contre  Tabouet. 

Quels  ont  été  les  vrais  sujets  de  ce  litige,  qui  fit  momen- 
tanément disparaître  du  parlement  de  Chambéry  presque 
tous  les  premiers  sénateurs  donnés  à  la  province  par  Fran- 
çois 1er?  Les  archives  de  la  Savoie  n'ont  pas  pu  nous  éclairer 


(1)  J.-A.  de  Thou,  Histoire  de  mon  temps,  La  Haye,  1740,  tome  II, 
p.  Y.'M  et  suiv. 
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à  cet  égard  d'une  suffisante  Lumière;  mais  il  est  évident 
que  la  cause  réelle  fut  L'ambition  tyrannique  et  violente 

Tabouet,  qui  cherchait  à  faire  prédominer  son  influence  sur 
le  Sénat,  aiin  de  montrer  ensuite  au  duc  de  Guise  1  aveugle 
fidélité  de  ses  services. 

Tabouet  était  d'ailleurs  capable  d'exécuter  les  pires  ma- 
nœuvres pour  réaliser  ses  rêves  ambitieux,  comme  pour  être 
agréable  à  son  puissant  protecteur.  N'ayant  pas  pu  faire  un 
crime  à  ses  adversaires  d'avoir  empêché  Bernardin  de  Bullio 
de  prendre  la  place  de  Guillaume  de  Scève,  il  dut  choisir  un 
motif  plus  juridique,  tendant  à  les  attaquer  avec  chance  de 
succès.  Il  adopta  peut-être  contre  eux  l'arme  dont  on 
vait  presque  toujours  au  xvie  siècle,  quand  on  voulait  briser 
la  carrière  d'un  magistrat,  en  les  accusant  de  prévarication. 
C'est  ainsi  que  Semblancay,  d'Olmières,  Guillaume  Poyet  et 
beaucoup  d'autres,  avaient  été  récemment  disgraciés;  mais 
il  est  aussi  possible  que  Tabouet  éleva,  contre  ses  adver- 
saires, des  accusations  d'ordre  purement  politique. 

Jehan  de  Boysson,  dans  une  lettre  déjà  citée,  déclare  que 
le  roi  donnait  à  ses  juges  de  Chambéry  des  émoluments 
assez  considérables  pour  qu'ils  ne  soient  pas  tentés  d'ace 
ter  les  présents  offerts  par  les  plaideurs  ou  de  s'approprier 
L'argent  du  Ûsc(l).  Cependant  on  a  dit  que  Pélisson  et  les 
conseillers  furent  accusés  d'avoir  accaparé  les  amendes 
les  autres  condamnations  pécuniaires  de  la  Savoie,  concé- 
dées par  François  Ier  au  duc  de  Guise,  en  indemnité  df  pea 
frais  de  représentations  (2).  Cette  accusation  devait  avoir  le 
double  avantage  d'intéresser  le  due  au  gain  du  procès  el  de 
montrer  quel  grand  zèle  déployait  le  procureur-général  pour 
défendre  les  Intérêts  financiers  du  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne. 

Rien  ne  nous  a  prouve  que  tous  ces  honorables  magistrats 
furent  dénoncés  comme  prévaricateurs;  la  Lecture  attentive 
des  documents  contemporains  a  fait   naître  eu  nous  L'i 


(1)  Lettre  n"  1 16,  ■"/   t  larde tum. 

(•:)  G.  Guibal,  •/.  de  />'.  et  le  Renaissance  à  Toulouse,  ebap.  V 
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que  Y  infect. Tabouet  a  pu  les  accuser  de  lèse-majesté,  en  dé- 
nonçant habilement  leurs  relations  affectueuses  et  persis- 
tantes avec  les  principaux  habitants  du  pays  annexé,  restés 
fidèles  à  la  dynastie  déchue  ;  le  simple  récit  des  événements 
qui  vont  suivre  fera  partager  peut-être  cette  suppostion. 

Jehan  de  Boysson,  en  sa  qualité  de  clerc,  fut  également 
signalé  comme  n'ayant  pas  exactement  observé  les  lois  de 
l'Église,  relatives  au  célibat  ecclésiastique  et  au  jeûne  qua- 
dragésimal  ;  nous  verrons  si  cette  accusation  fut  retenue 
comme  fondée. 

La  plainte  portée  contre  Tabouet  par  Pélisson  et  ses  col- 
lègues n'est  pas  mieux  connue  que  celle  de  Tabouet  contre 
le  parlement;  mais  il  est  certain  que  les  deux  procès  étaient 
engagés  au  début  de  l'année  1545;  nous  avons  déjà  vu  que 
l'avocat-général  du  Roi,  Jean  Thierrée,  fut  attaqué  comme 
les  autres  magistrats  et  qu'un  seul  conseiller  restait  en 
dehors  des  accusations  formulées  par  le  procureur-général  ; 
c'était  Julien  Dugué. 

Par  lettres-patentes  du  12  août  1545,  le  Roi  transmit  les 
deux  plaintes  au  parlement  de  Grenoble,  dont  le  premier 
président  était  Claude  de  Bellièvre,  ami  de  Boysson.  En 
1549,  l'affaire  n'était  pas  encore  instruite,  peut-être  à  cause 
de  l'amitié  que  le  premier  président  portait  à  l'un  des  accu- 
sés, peut-être  aussi  parce  que  les  magistrats  instructeurs, 
ne  trouvant  aucun  grief  bien  établi  dans  les  procès  soumis  à 
leur  examen,  avaient  voulu  laisser  ces  regrettables  conflits 
s'apaiser  avec  le  temps.  En  attendant,  les  divers  plaignants 
continuaient  à  rendre  la  justice  dans  une  collaboration  quo- 
tidienne, où  la  rivalité  des  membres  du  parlement  ne  sem- 
ble pas  avoir  trop  souvent  contrarié  l'œuvre  du  tribunal. 

Jehan  de  Boysson,  qui  n'admettait  pas  la  possibilité  d'une 
condamnation,  correspondait,  suivant  son  habitude,  avec  ses 
amis  et  ses  élèves,  en  même  temps  qu'il  priait  Scève  et 
Thierrée  de  poser  sa  candidature  comme  juge  au  Grand- 
Conseil.  Lorsqu'il  eut  acquis  la  certitude  que  les  offices,  sur 
quels  il  avait  fondé  ses  espérances,  ne  seraient  pas  créés, 
il  écrivit  au  cardinal  d'Armagnac  pour  le  prier  de  joindre 
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ses  efforts  à  ceux  du  cardinal  Sadolet,   tout  puissant  à   la 

cour  de  Rome,  afin  de  lui  faire  obtenir  la  faveur  qu'il  sol- 
licite. 

Quelle  est  donc  la  nouvelle  faveur  que  demande  ainsi 
notre  inconstant  humaniste?  Nous  le   verrons  bientôt  re- 
chercher la   chaire    de   droit   pontifical    dans    l'Université 
d'Avignon,  qui  relevait  du  saint  siège;  mais  cette  modi 
ambition  ne  justifie   ni  le  mystère  dont   Boysson   semble 
l'entourer,   ni  l'intervention  de  deux  puissants  cardinaux. 
S'il  avait  sollicité,  soit  un  évêché  français,  soit  un  béné- 
fice, il  se  serait  adressé  directement  au  roi  de  France,  qui 
depuis  le  concordat  de  1516,  choisissait  à  son  gré  les  é 
et  les  abbés.  Peut  être  désirait-il  obtenir  du  sainl  Père  un 
évôché  dans  les  états  de  l'Église,  comme  son  savant  collèg 
Aléandre,  ou  comme  son  ami  Sadolet,  sauf  à  recevoir  en- 
suite les  ordres,   si    sa    requête   avait   été   favorablement 
accueillie. 

De  cette  même  époque  (1547),  date  une  lettre  fort  inté- 
ressante, écrite  par  Jehan  de  Boysson  à  l'étudiant  Antoine 
Baptendier,  qui  après  avoir  suivi  les  cours  de  droit  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  était  allé  compléter  ses  études  à  Padoue  : 
dans  cette  lettre,  notre  humaniste  donne  l<vs  noms  .les  prin- 
cipaux régents  en  droit  qui  professaient  dans  les  divei 
Universités  d'Europe,  au  commencement  du  \\i"  siècle.  1 
dit  à  Baptendier  : 

«  ...Il  ne  valail  pas  la  peine,  que  tu  ailles  à  Padoue, 

«  Ton  professe  le  droit  avec  la  même  barbarie  qu'à  Tou- 

«  louse  et  valence,  peut- être  même  davantage  ;  car,  à  Tou- 

«  louse,  tous  les  maîtres  enseignent  aujourd'hui  d'après  les 

<(  anciens  jurisconsultes,  et  à  Valence,  Jean  de  Goras  oblige 

«  ses  élèves  à  joindre  l'éloquence  au  Bavoir.  Pourquoi  donc 

«  quand  Alciati  est  en   Italie   pour  donner  des  leçons  de 

«  droit,  Minerve  t'a  t-elle  conduit  auprès  d'un  autre  maître 

«  que  lui?  Croyais- tu  qu'il  j  avait  plusieurs  Alciati,  possé- 

«  dant  un  égal  génie,  une  égale  éloquence,  une  science  ai 

a  complète?  Non,  Baptendier,  ni  la  France,  ni  l'AUemag 
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«  ni  l'Italie  ne  pourraient  comparer  un  jurisconsulte  quel- 
ce  conque  à  cet  Àlciati. 

«  Tu  sais  que  j'ai  parcouru  bien  des  provinces  et  vu  beau- 
«  coup  de  professeurs  ;  il  y  en  avait  à  Toulouse  que  je  ne 
«  mets  pas  au  dernier  rang  :  mon  oncle  Luscus,  Pac,  Fer- 
ce  rier,  Goras;  à  Cahors,  Sarnin,  Peyrusse,  Mophée  ;  à  Bor- 
a  deaux,  Gamétan  ;  à  Poitiers,  Scot  et  Fabre  ;  à  Orléans, 
«  L'Étoile  et  Teyssier;  à  Paris,  un  autre  Fabre,  Parpaix, 
«  Rabusse;  à  Louvain,  d'Aix;  à  Bourges,  le  Portugais  Sal- 
«  vator  et  le  médecin  Antoine  ;  à  Valence,  Dorné,  Torret  et 
«  Prat;  à  Avignon,  Rive  et  Montan  ;  à  Montpellier,  d'Exéa; 
«  à  Turin,  Gagnai  d'Alexander,  Richier;  à  Bologne,  Paris  et 
«  Girardin;  à  Padoue,  Gorté,  Fabius,  Socien  ;  à  Rome,  un 
«  Péruvien,  dont  j'oublie  le  nom,  mais  qui  me  donnait  des 
«  émotions,  quand  il  enseignait  à  la  Sapienza,  le  titre  I  de 
«  legatis;  à  Sienne,  Philippe  Dèce.  Tous  étaient  ou  sont 
«  très  savants  ;  mais  nul  d'entre  eux  n'a  dépassé,  ni  même 
«  égalé  Alciati.  Il  faut  donc  que  tu  ailles  suivre  ses  le- 
«  çons  (1) » 

Le  calme  gardé  par  l'humaniste  toulousain,  au  milieu  des 
orages  dont  il  est  si  fort  menacé,  persistera  jusque  dans  les 
cruelles  épreuves  auxquelles  nous  allons  assister. 

Le  connétable  de  Montmorency,  protecteur  du  président 
Pélisson,  était  en  complète  disgrâce  quand  François  1er  mou- 
rut, en  1547;  il  ne  rentra  pas,  aussitôt  après  la  mort,  dans 
les  faveurs  du  nouveau  roi.  Or,  dès  que  la  cérémonie  du 
sacre  fût  accomplie,  Henri  II  résolut  d'aller  visiter  ses  pro- 
vinces de  Piémont  et  de  Savoie,  où  des  sentiments  favo- 
rables à  la  dynastie  déchue  s'étaient  tout  à  coup  réveillés. 

Charles-Quint  avait  compris  que,  dans  sa  lutte  incessante 
contre  la  France,  il  trouverait  un  fort  utile  concours  chez  le 
jeune  prince  Emmanuel  Philibert,  qui  n'accepterait  jamais 
la  conquête  de  ses  États.  L'héritier  présomptif  de  Charles  III 
n'était  pas  insouciant  et  faible,  comme  son  père  ;  tous  ceux 


(1;  Lettre  n*  191.  J.  de  B.  ad  An  t.  Baptendierum. 
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qui  rapprochaient  revoyaienl  on  Lui  la  grande  allure  ch< 
leresque  de  ses  aïeux;  sa  réputation  de  bravoure  et  d'endu- 
rance était  arrivée  jusqu'aux  Alpes,  faisant  naître  au  cœur 
des  Savoisiens  l'espoir  d'un  très  prochain  retour  du  bien- 
aimé  duc. 

Le  jour  même  où  la  nouvelle  imprévue  de  la  mort  de 
François  [*'  était  arrivée  dans  les  États  de  Savoir,  des  ma- 
nifestations hostiles  à  la  France  avaient  éclaté  dans  plusieurs 
localités;  le  7  avril  1517,  pendant  la  nuit  de  Pâques,  des 
proclamations  favorables  à  la  restauration  du  prince  furent 
a Uichées  sur  tous  les  monuments  publics  d'Annecy.  Le  par- 
lement de  Chambéry  avait  aussitôt  prescrit  une  enquête 
rigoureuse;  il  en  confia  la  direction  à  Jehan  de  Boysson, 
qui  pour  la  première  fois  exprime  alors,  dans  sa  correspon- 
dance, le  regret  d'avoir  quitté  son  pays,  sa  maison,  son 
foyer,  sa  famille  et  ses  amis  d'enfance,  pour  aller  vivre  près 
des  ennemis  du  nom  français,  «  relictd  patriL  <lomo,  lare, 
«  familiù,  fratribus,  cognatis  et  necessariis  omnibus,  inter 
«  eos  liabito  qui  gallico  nomini  siuit  infectissimi  I).  » 
Boysson  partit  immédiatement  pour  Annecy;  il  lit  arrêter 
les  promoteurs  de  ces  manifestations  an ti françaises  <it  le 
parlement  en  condamna  plusieurs  <ï  des  peines  plus  du  moins 
rigoureuses;  mais  Alardet  ne  fut  pas  inquiété  <-t  les  rela- 
tions du  parlement  avec  lui  rôtirent  toujours  aussi  cour- 
toises. 

Aussitôt  que  l'ordre  eùi  été  rétabli,  au  début  du  printemps 
de  1548,  Henri  II  se  dirigea  vers  le  Piémont;  il  passa  deui 
journées  entières  à  Chambéry,  qui  lui  lit  un  accueil  très 
chaleureux;  ému  par  ces  témoignages  de  fidélité,  le  Roi  dis- 
tribua de  nombreuses  faveurs  aux  Savoisiens.  Pour  aug- 
menter l'importance  de  leur  Sénat,  il  nomma  La  Chesnaye 
vice-président  du  parlement.  A  dater  de  ce  joui'.  Pélia 
prit  le  titre  de  premier  président;  les  Dauphinois  avaient 
fait,  sans  aucun  succès,  de  vives  démarches  auprès  d'Henri  11 
pour  obtenir  que  !<*  service  judiciaire  de  la  Savoie  fui  remis 


(l)  Lettre  n"  198.  .1.  de  B.  <  Postel. 
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sous  le  contrôle  du  parlement  de  Grenoble,  comme  pendant 
les  deux  premières  années  de  l'annexion  ;  bien  que  cette 
requête  fût  très  fortement  appuyée  par  le  duc  de  Guise,  le 
Roi  déclara  qu'il  voulait  continuer  la  politique  d'autonomie 
suivie  par  son  père  (1). 

Tabouet  profita  de  la  présence  de  Guise  dans  le  cortège 
royal,  pour  l'entretenir  sur  le  conflit  existant  entre  le  Sénat 
et  lui  ;  il  s'était  plaint  du  déni  de  justice  dont  il  prétendait 
être  victime.  Peu  de  temps  après,  le  parlement  de  Grenoble 
fut,  contrairement  aux  usages,  dessaisi  du  procès  soumis  à 
son  examen  et  le  parlement  de  Dijon,  qui  subissait  beaucoup 
mieux  l'influence  du  duc  de  Guise,  fut  chargé  d'instruire 
ces  graves  différends. 

Ce  transfert  causa  la  plus  vive  appréhension  au  président 
Pélisson  ;  mais  il  n'empêcha  pas  Boysson,  toujours  aussi 
calme,  d'entreprendre  un  long  et  fatigant  voyage  à  Tou- 
louse; le  feu  venait  de  détruire,  jusqu'aux  fondations,  la 
maison  qu'il  possédait  rue  Boulbone,  auprès  de  celle  où 
logeait  l'architecte  Bachelier  (2). 

Jehan  de  Boysson  se  mit  en  route  à  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre 1549,  et  traversa  les  monts  d'Auvergne  par  un  très 
mauvais  temps  ;  au  cours  de  ce  pénible  trajet,  il  composa 
pour  son  mandataire  à  Ghambéry,  l'humaniste  Médian,  une 
poésie  latine  que  nous  résumons  ainsi  : 

«  Tandis  que  je  voyage  sur  des  chemins  boueux  et  cou- 
verts de  neige,  je  t'adresse  une  épitre  en  vers  pour  te  féli- 
citer d'avoir  trouvé,  dans  les  perpétuels  soucis  de  ta  profes- 
sion, le  temps  d'offrir  quelques  sacrifices  aux  Muses.  Quant 
à  moi,  je  m'abreuvais  aux  sources  du  Parnasse,  lorsque  je 
buvais  l'eau  des  fleuves  de  la  Savoie,  de  la  Bourgogne  et  du 

Rhône,  l'eau  de  l'Allier,  du  Lot  et  du  Tarn Mais  je  sais 

que  les  manœuvres  de  mon  adversaire  échoueront,  si  la  grâce 
de  Dieu  ne  me  fait  pas  défaut  et  si  Médian  reste  mon  défen- 


1    Burnier,  Histoire  du  Sénat  de  Savoie,  t.  I,  p.  505. 
12)  B.  M.  de  Toulouse,  cadastre  de  1551. 
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seur.  Tu  sauveras  ainsi  mou  honneur,  ma  fortune,  ma  vi< 

tu  n'auras  pas  à  le  regretter  (1  , 

En  arrivant  à  Toulouse,  Boysson  y  trouva  Denis  Lambin, 
savant  philologue,  originaire  de  Montreuil-sur-Mer,  connu 
de  l'Europe  entière  pour  son  vaste  Bavoir  et  pour  Bon  élo- 
quence; les  étudiants  remarquaient  surtout  la  lenteur  de  ses 
commentaires,  qui  fit  de  son  nom  le  synonyme  'le  l 
Lambin  était  depuis  plusieurs  mois  dans  l'Université  tou- 
lousaine, apprenant  le  droit  civil,  au  milieu  de  pénibles  pri- 
vations matérielles;  tout  nous  fail  supposer  qu'il  y  p< 
pendant  deux  mois  encore,  comme  hôte  de  Jehan  de  Boysson, 
car  nous  connaissons  la  généreuse  hospitalité  de  l'humaniste 
toulousain  et  nous  savons  qu'il  devint  alors,  et  pour  tou- 
jours, l'ami  du  célèbre  philologue  (2). 

Au  commencement  de  l'année  1550,  Lambin  se  mit  en 
roule  pour  l'Italie,  en  passant  par  Réziers  et  Montpellier  ; 
Boysson  lui  écrivit  le  L2  des  calendes  de  janvier  : 

«  Tu  n'auras  heureusement  plus  à  te  préoccuper  de  ta 

«  vie  matérielle,  grâce  à  ton  opulent  protecteur,  si  large  en- 
«  vers  ses  courtisans  et  si  bienveillant  à  leur  égard  :  de  sorte 
«  que  tu  n'as  plus  à  redouter  la  famine,  et  tu  ne  connaîtras 
«  dorénavant  qu'un  unique  souci,  celui  de  cultiver  ton  es- 
«  prit  (3) » 

Le  généreux  personnage  à  qui  Jehan  de  Boysson  l'ait  allu- 
sion, dans  cette  lettre,  le  cardinal  de  Tour  non,  s'était  dirigé 
depuis  le  mois  de  juin  1549,  vers  l'Italie,  où  Denis  Lambin 
allait  le  rejoindre,  pour  faire  partie  de  sa  maison. 

L'histoire  classique  nous  représente  souvent  la  France, 
au  temps  de  la  Reforme,  comme  divisée  ''ii  deui  camps 
ennemis  :  d'un  côté,  l'Église  et  son  inquisition,  prêchant 
l'intolérance    aux    catholiques    et    donnant    l'exemple    d'une 

farouche  cruauté  :  d'autre  part,  les  disciples  de  Luther  et  de 


(i)  Carmt'na,  fol.  94.  Épltre  \\  lit  ad  Medianum.. 

(2)  IL  Potez,   Revue  d'Histoire  littéraire  de  le   France,  juillet' 
septembre  1902. 

(3)  Lettre  ir  78.  J.  de  »<•  à  Denis   Lambin. 
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Calvin,  généreuses  victimes  des  fureurs  ecclésiastiques.  La 
véritable  histoire  est  bien  différente;  elle  nous  démontre 
que  les  guerres  de  religion  furent  engagées  sur  des  considé- 
rations politiques,  bien  plus  que  sur  des  questions  reli- 
gieuses. Les  protestants  voulaient  étouffer  nos  traditions 
nationales  et  réformer  l'esprit  français,  au  gré  de  leurs  pas- 
sions révolutionnaires,  se  préoccupant  d'une  manière  très 
secondaire  des  abus  incontestés  qu'il  fallait  corriger  dans 
l'église.  L'officialité  se  montra  parfois  sévère  envers  les  hé- 
rétiques ;  mais  les  parlements  furent  presque  partout  plus 
rigoureux  que  les  tribunaux  ecclésiastiques  ;  tandis  que  les 
cardinaux  et  les  plus  illustres  évêques  donnaient  une  noble 
assistance  aux  humanistes ,  sans  tenir  compte  de  leurs 
croyances  et  parfois  même  de  leur  moralité. 

Etienne  Dolet  trouva  toujours  des  évêques  pour  le  soutenir 
auprès  du  Roi;  Clément  Marot  obtint  souvent  l'appui  du 
cardinal  de  Lorraine  ;  Rabelais  beuvoit  et  mangeoit  chez  le 
cardinal  du  Bellay  ;  Lefèvre  d'Étaples,  à  moitié  luthérien, 
n'avait  pas  un  ami  plus  dévoué  que  le  cardinal  Aléandre  ; 
Lambin  vivait  aux  frais  du  cardinal  de  Tournon,  etc.,  etc. 

Le  16  mars  1550,  Jehan  de  Boysson  prit  part  à  la  délibé- 
ration du  gai-sçavoir;  mais  il  ne  resta  pas  à  Toulouse  pour 
la  distribution  des  Heurs  ;  d'ailleurs  il  ne  paraîtra  plus  à 
l'Académie  des  Jeux  floraux  avant  la  fin  de  son  procès  (1). 
Pendant  son  séjour  à  Toulouse,  il  avait  vu  Jean  de  Bertrand, 
qui  venait  de  remplacer  François  Olivier  comme  garde  des 
sceaux  ;  il  lui  soumit  son  projet  d'abandonner  le  parlement 
de  Chambéry,  pour  se  consacrer  au  culte  des  belles-lettres. 
Bertrand  lui  fit  très  justement  observer  qu'il  serait  impru- 
dent de  quitter  la  Savoie,  au  moment  où  des  calomniateurs 
audacieux  lançaient  contre  lui  des  accusations  capables  d'en- 
tacher son  honneur;  l'humaniste  toulousain  se  laissa  facile- 
ment convaincre.  Il  raconte  dans  une  élégie  (2)  qu'en  ce 
moment,  Tabouet  s'imaginait  que  ses  adversaires  allaient 


(1)  Bibl.  des  Jeux  floraux.  Reg.  des  délibérations,  années  1550  et  s. 

(2)  Carmina,  fol.  58.  Élégie  LIV. 
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prendre  la  fuite,  pour  éviter  Les  condamnations  men 
du  parlement  de  Dijon;  mais  aucun  des  accusés  ne  commit 
cette  faute.  Ce  fut  sans  aucun  doute  leur  énergique  résis- 
tance qui  décida  le  procureur-général  à  fabriquer  Lui-même 

les  derniers  documents  destinés  à  provoquer  La  rigoureuse 
sentence  des  juges.  L'arrél  définitif  non-  apprend  en  effet 
que  Tabouet  avait  obtenu  la  condamnation  des  accusé 

l'aide  de  plusieurs  faux  ;  rien  ne  nous  fait  connaître  La  nature 
de  ces  pièces  ainsi  falsiliées  ;  les  événements  nous  mettront 
peut-être  sur  un  bonne  voie. 

Au  mois  de  juin  1550,  Claude-Louis  Alardet  et  quelques 
gentilshommes  de  Savoie  furent  arrêtes  à  Ghambéry,  pour 
avoir  pris  part  à  une  bruyante  manifestation  faite  en  faveur 
de  Charles  III,  à  l'occasion  d'un  baptême  où  le  prince 
Emmanuel-Philibert,  parrain,  était  représenté  par  Pierre 
de  Montluel. 

Le  Vi  août  suivant,  le  président  et  les  conseillers  poursui- 
vis furent  tous  révoqués  :  Pélisson  fut  remplacé  par  Claude 
Pascal,  ayant  pour  vice-président  Jean  de  Truchon,  ancien 
élève  de  Jehan  de  Boysson,  et  Boysson  lui-même  était  rem- 
placé par  Philippe  de  Montholon. 

Le  14  décembre,  Alardet  et  les  gentilshommes  arrêtés  au 

mois  de  juin,  furent  remis  en  liberté  par  sentence  de  Pascal, 
basée  sur  la  production  d'une  pièce  signée  Pélisson  qui 
donnait  toute  licence  pour  ce  faire  aux  accuses  ».  Cette  li- 
cence, singulièrement  imprudente,  n'est-elle  pas  un  «les  ac- 
tes démentis  devant  le  parlement  de  Paris7 

En  mars  1551,  Alardet  fut  de  nouveau  poursuivi  pour  avoir 
entretenu  des  correspondances  séditieuses  avec  l'étranger  ; 
il  avait  pu  s'échapper  en  temps  utile  ;  mais  aussitôt  après 
fuite,  Pélisson  et  les  conseillers  allèrent    subir  dans  un  ca- 
chot, le  rigoureux  contre-coup  de  cet  événement 

Ces  coïncidences  m1  suffisent-elles  pas  a  prouver  que  le 
procès  engagé  par  Tabouet  devait  être  un  procès  politiqui 

Cependant  les  magistrats  instructeurs  du  parlement 

Dijon  avaient    rendu   leur  sentenee.   Pour  la  répression  d'un 
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crime,  ils  remplissaient  le  rôle  d'une  Chambre  d'accusation; 
si  les  accusés  leur  paraissaient  coupables,  ils  devaient  les 
envoyer,  pour  être  jugés,  devant  la  Grand'Chambre,  seule 
compétente,  en  raison  des  hautes  fonctions  remplies  par  les 
inculpés. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  juges  de  Dijon  avaient  été  ir- 
régulièrement substitués  à  ceux  de  Grenoble;  par  une  se- 
conde irrégularité,  la  Chambre  d'accusation,  au  lieu  d'en- 
voyer Pélisson  et  ses  collègues  devant  la  Grand'Chambre, 
les  envoya  devant  la  Chambre  criminelle,  qu'on  appelait  La. 
Tournelle,  parce  qu'elle  était  composée  de  magistrats  pris  à 
tour  de  rôle  dans  les  autres  Chambres.  Enfin,  par  une  troi- 
sième irrégularité,  les  accusés,  au  lieu  d'être  poursuivis  et 
jugés  ensemble,  furent  soumis  à  des  poursuites  individuelles 
et  distinctes.  Tabouet,  toujours  favorisé,  passa  le  premier 
devant  les  juges.  Le  26  janvier  1551,  il  fut  déclaré  non  cou- 
pable et,  séance  tenante,  il  se  porta  partie  civile  contre  ceux 
qu'il  appelait  ses  calomniateurs. 

Alors  survinrent  les  secondes  poursuites  ouvertes  contre 
Alardet;  peu  de  jours  après,  le  20  mai  1551,  Pélisson  et  la 
plupart  de  ses  collègues  furent  arrêtés  et  mis  dans  les  pri- 
sons du  parlement.  Jehan  de  Boysson  subit  sa  douloureuse 
incarcération  sans  murmurer;  il  se  consolait  en  composant 
des  poésies  latines,  qui  reflètent  bien  la  sérénité  d'âme  de  ce 
philosophe;  il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  La  lecture  de 
«  l'éloquent  Marcus  Tullius  me  fut  d'un  grand  secours  ;  lors- 
«  qu'il  est  près  de  moi,  je  laisse  et  je  reprends  les  discours 
«  que  ce  père  de  la  patrie  composa  jadis  dans  sa  villa  de  Tus- 
«  culum,  et  cette  lecture  me  délivre  aussitôt  de  toutes  les 
«  tristesses  et  de  toutes  les  douleurs  de  mon  âme.  » 

Le  doux  humaniste  disait  jadis  à  Dolet  :  «  Regarde  comme 
«  un  bienfait  du  Ciel  tout  malheur  survenu  par  la  seule  vo- 
«  lonté  de  Dieu  »  ;  il  éprouvait  cependant  une  vive  et  légi- 
time irritation,  quand  il  se  sentait  si  cruellement  atteint  par 
les  manœuvres  du  calomniateur-fêlon  du  Mans;  cette  irri- 
tation était  justifiée  par  les  vexations  invraisemblables  que 
le  président  de  La  Tournelle  faisait  subir  aux  magistrats  de 


*• 
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GJiambéry;  il  résulte  d'une  épître  en  vers,   adn 
Jehan  de  Boysson  à  son  ami  L'Hôpital,  qu'ils  furent  mi 
la  torture  comme  des  voleurs,  des  assassins  ou  des  traî- 
tres (1).  Boysson  fait  encore  allusion  à  ce  traitement  odi< 
dans  une  autre  épitre  adressée  à  Claude  Sacchino,  où  nous 
lison.-  : 

«  ...Tandis  que  j'étais  persécuté  chez  les  Bourguignons,  tu 

«  me  négligeais  ;  ce  serait  de  faible  importance,  si  du  moins 

«  tu   n'avais  pas  cru  que  nous  méritions  la  condamnât  ion 

«  prononcée  par  un  juge  inique  et  les  durs  châtiments  im- 

«  posés  à  nos  corps,  comme  si  nous  avions  autrefois  montre 

«  nous-mêmes    semblable   cruauté    envers   nos  clients.   Tu 

«  m'aurais  apporté  de  véritables  consolations,  mon  Clan 

«  si  tu  m'avais  manifesté  quelque  peu  de  notre   ancienne 

«  amitié,  si  par  un  mot,  par  une  lettre,  tu  m'avais   prouvé 

«  que  tu  ne  m'abandonnais  pas.  Il  ne  m'a  pas  abandonné, 

«  lui   (jui  est  Dieu  et  homme,   lumière    de   la  lumière, 

«  Christ  qui  nous  a  sauves  de  la  gueule  du  lion,  ce  Christ 

«  en  qui  je  te  salue,  mon  Sacchino.  » 

Me  hiiiicii  oppressum  Burgundis  nxiper  m  ;u 
Negligis;  hocque  parum  fuerat,  nisi  lu 
Nos  meritos  qui  iudicis  experiamur  iniqui 
Iudicium,  et  duris  plectamur  corpors  i>>nn.<. 
Me  du, -uni  fortasse  fuisse  <-li<'ntii>u.<  olim 
Nuncpœnas  luere.  Hoc  igitur solamen  habebo 
Ex  /c.  mi  Claudii  quodsi  vêtus  utla  manerei 
Portio  amicitiœ  :  vel  ///<•  sermone  iuva$ses} 
Vel  mescripto  aliquo  dignatus  forte  fuiss 
Ut  tn  defueris  mihi  :  non  (amen  abfuii  Ule 
Qui  Deus  csi  ci  llonh),  lumen  de  lumine,  Chris  tus, 
(jui  nos  eripuii  confringens  ora  leonum. 
In  quo  te  iubeo  multum  safveri    S     'hine  0). 


(I)  Car  mina,  fol.  75,  ép    X,ad  Wichaelem  tloapitaliutn. 
(„')  Carmina,  fol.  99,  ép.  \\i.  ad  Claudium  Sacchimum. 
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Lorsque  Taboue t  se  porta  partie  civile  aux  débats  contre 
Pélisson  et  ses  collègues,  il  réclama  des  dommages  considé- 
rables; il  mit  ensuite  l'influence  du  duc  de  Guise  et  son  ac- 
tivité dévorante  à  faire  prononcer  les  arrêts  qui  devaient 
satisfaire  sa  haine  et  sa  cupidité. 

Le  27  juillet  1551,  les  actes  sur  lesquels  s'était  appuyé  Pé- 
lisson pour  accuser  Tabouet  furent  proclamés  faux  et  crimi- 
nellement fabriqués.  Pour  ses  calomnies  et  pour  les  faits  à 
lui  reprochés,  une  sentence  très  rigoureuse  fut  prononcée 
contre  l'ancien  premier  président  de  Ghambéry  : 

«  On  put  le  voir,  courbé  par  l'âge,  et  soutenu  par  deux 
«  huissiers,  s'avancer  péniblement  en  présence  de  ses  juges. 
«  Il  était  vêtu  d'une  robe  de  taffetas  noir  et  tenait  son  bon- 
«  net  carré  à  la  main.  Tabouet,  qui  intervenait  au  procès 
«  comme  partie  poursuivante,  commença  aussitôt  contre  son 
«  adversaire  une  violente  philippique,  où  il  avait  pris  pour 
«  texte  ces  mots  des  livres  saints  :  Hœc  est  dies  quam  fecit 
«  Dominus. 

«  La  harangue  finie  et  l'arrêt  prononcé,  Pélisson  se  mit  à 
«  genoux  et,  tenant  en  main  une  torche  de  cire  ardente,  du 
«  poids  de  quatre  livres,  il  cria  merci  à  Dieu,  au  roi  et  à 
«  Tabouet,  suivant  la  formule  convenue  ;  puis  il  supplia  la 
«  Cour  de  ie  mettre  hors  de  sa  prison,  pour  la  faiblesse  et 
«  grande  infirmité  de  sa  personne  (1).  » 

La  prière  du  malheureux  vieillard  ne  fut  pas  exaucée;  il 
resta  dans  son  cachot  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  satisfaire  aux 
condamnations  pécuniaires  prononcées  contre  lui. 

Le  14  août  1551,  Jehan  de  Boysson  et  du  Rozet  furent  con- 
damnés à  l'amende  et  à  des  dommages-intérêts  envers  Ta- 
bouet ;  mais  ils  n'eurent  pas  à  subir  l'humiliation  de  l'amende 
honorable.  La  plainte  relative  aux  mœurs  du  conseiller-clerc 
et  à  ses  fréquentes  violations  du  jeûne  et  du  maigre,  fut  ren- 
voyée aux  tribunaux  ecclésiastiques,  qui  paraissent  ne  l'avoir 

s  considérée  comme  sérieuse  ou  fondée. 


(1)  E.  Burnier,  Le  Parlement  de  Chambéry,  1536-1559,  p.  84. 
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Enfin,  le  \  février  1552,  l'avo  Q^ral,  Jean  Thiei 

les  autres  conseillers  furent  condamnés  à  des  amendes  di- 
verses. 

Le  calomniateur  félon  du  Mans  triomphai!  de  tous  91  -  ad- 
versaires. Jehan  de  Boysson  affirme  que  1  arrêl  du  1  ï  août 
1551  fut  très  péniblement  obtenu,  sous  la  pression  du  prési- 
dent Baillet,  ignorant  et  cupide,  avec  une  faible  majoriti 
voix;  six  conseillers,  dont  il  a  donné  les  noms,  ne  craigni- 
rent pas  de  proclamer  la  parfaite  innocence  des  magistrats 
de  Ghambéry  : 

«  ...Vintimiile  et  Berbis n'approuvèrent  pascette  sentence 
«  par  leur  vote;  pas  plus  que  Colas,  Blondinet  Recort,  ainsi 
«  que  celui  qui  reçut  de  Mars  un  nom  guerrier.  La  sentence 
«  ne  fut  donc  pas  rendue  par  la  meilleure  partie  du  Sénat. 
«  Ils  furent  peu  nombreux  ceux  que  parvint  à  choisir  le  pré- 
«  sident  Baillet.  Qu'étaient  donc  ses  élus?  Un  vil  troupeau 
«  d'Arcadie,  gens  ignorants  et  grossiers,  n'ayant  pas  d'au- 
«  très  soucis  que  leurs  intérêts  matériels.  Ils  nous  ont  trai- 
«  tés  comme  si  leurs  coups,  au  lieu  de  frapper  sur  nos  têtes, 
1  frappaient  la  tète  d'un  cheval,  comme  si  nous  étions  de  vils 
«  cabaretiers  ou  des  drôles,  comme  si  nous  n'avions  pas  fait 
«  les  mêmes  études  et  si  nous  ne  portions  pas  la  même 
«  toge,  etc.,  etc.  (I).  » 

Des  que  fut  rendu  le  sévère  arrêt  du  2*7  juillet  1551,  le 
premier  président  Pélisson  comprit  qu'il  ne  pourrait  jamais 
payer  les  frais  et  les  dommages  auxquels  il  avait  été  con- 
damhé;  il  se  voyait  passible  d'une  prison  perpétuelle;  mais 
le  connétable  de  Montmorency,  qui  venait  de  rentrer  en 
grâce  près  du  roi,  lui  lit  accorder  la  remise  complète  de 
amende  et  des  frais  de  justice.  Il  fallut  encore,  avant  d'ob- 
tenir la  liberté,  payer  deux  mille  livres  attribut  es  â  rabouet. 
Le  malbeureui  Pélisson,  ne  pouvant  pas  donner  une  a 

forte    sommej    Se   vil    contraint    à    solliciter   une   transaction 

près  de  son  orgueilleux   persécuteur;  >a  proposition   fut 

bientôt  accueillie.   L'évidente  misère  du   principal 


[h  Carmina,  fol.  89,  épltre  XVI,  ad  Perpetuum  Henriotum, 
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produisit  une  vive  impression  sur  la  Cour,  sur  les  parlements 
et  sur  le  public,  car  la  France  entière  avait  suivi  ces  longs 
débats  avec  une  légitime  anxiété. 

Boysson,  plus  fortuné  que  son  président,  s'empressa  de 
payer  ses  diverses  condamnations,  afin  de  sortir  de  l'hu- 
mide cachot,  dans  lequel  il  avait  eu  plusieurs  crises  doulou- 
reuses de  goutte.  Il  revint  à  Chambéry,  la  conscience  en 
paix  et  le  front  haut;  presque  tous  les  magistrats  du  parle- 
ment et  les  habitants  de  la  ville  lui  firent  un  accueil  très 
sympathique.  Il  remarqua  cependant  que  le  président  Tra- 
ction, avec  lequel  il  était  très  lié  depuis  plus  de  vingt  ans, 
affectait  à  son  égard  une  attitude  prudente  et  froide;  il  lui 
témoigna  sans  hésiter  son  indignation  courroucée  dans  une 
épigramme  qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

«  Maintenant,  souviens-toi  qu'il  faut  changer  ton  nom, 
«  Tu  t'appelles  La  Peur;  ne  signe  plue  Truchon!  » 


Nomen  vertere  tune  tuum  mémento, 
Atque  pro  Trucheo,  repone  :  Timor  (1). 

Ces  violents  reproches  produisirent  un  excellent  effet,  car 
à  dater  de  ce  jour,  la  plus  étroite  amitié  fut  rétablie  entre  les 
deux  humanistes. 

Lorsque,  en  1528,  Jehan  de  Boysson,  âgé  de  vingt-trois 
ans  à  peine,  fut  condamné  par  les  juges  de  l'offîcialité,  il  ne 
lit  entendre  aucune  récrimination  contre  le  tribunal  qui 
s'était  montré  si  rigoureux  envers  lui;  ses  lettres  et  ses 
poésies  françaises  ou  latines  ne  nous  ont  apporté  qu'un  seul 
témoignage  de  sa  vive  animosité  contre  ceux  qui  venaient 
de  briser  sa  carrière,  et  cet  unique  cri  de  vengeance  fut  pro- 
féré cinq  ans  après  le  douloureux  supplice  de  la  place  Saint- 
Etienne,  quand  la  mort  eut  frappé  le  cardinal  de  Longue- 
ville. 

Apres  l'arrêt  du  2i  août  1551,  Boysson  se  montra  beau- 
coup moins  résigné;  il  maudit  avec  une  égale  violence  le 


Carmin^  fol.  (18.  Hendécasyllabe  XLV.  Ad  Joannem  Trucheum. 
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calomniateur   et   les   juges.   Son    indignation    devint    plua 
bruyante  encore,  lorsque   Baillet,  seigneur  de  Saint-G 
main,  président  de  la  Tournelle,  fut  nomme  premier  pri 
dent  du  parlement  de  Dijon;  le  duc  de  Guise  récompensait 

largement  les  magistrats  à  sa  dévotion. 

L'humaniste  toulousain,  frappé  dans  sa  dignité,  lança  Si  - 
malédictions  à  la  face  de  ce  juge  ignorant  et  cupide  et  con- 
tre le  calomniateur  félon  du  Mans  :  il  continuera  de  les  mau- 
dire ainsi  jusqu'à  sa  mort;  mais  il  était  trop  énergique 
trop  persuadé  de  son  innocence,  pour  se  laisser  accabler  par 
une  sentence  injuste  et  pour  ne  pas  revendiquer,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  une  complète  réhabilitation. 


CHAPITRE  X 
Régent  à  Grenoble  (1551-1554) 

Conduction  de  Grenoble.  —  Première  année.  — 
Voyage  à  Toulouse.  —  Deuxième  année.  — 
Recours  de  Pélisson.  —  V Hôpital  et  du  Ferrier. 
—  Départ  pour  Paris. 


Au  mois  de  mai  1550,  Jehan  de  Boysson  écrivit  à  deux  de 
ses  amis,  Antoine  de  Govéa  et  Gribaldi  de  Mophée,  pour 
les  engager  à  demander  une  chaire  de  droit  civil,  qui  allait 
être  vacante  à  Grenoble  ;  ils  suivirent  l'un  après  l'autre  le 
conseil  donné  par  l'humaniste  toulousain,  car  la  correspon- 
dance latine  de  Boysson  nous  apprend  que  Gribaldi  de 
Mophée  occupa  cette  chaire  pendant  l'année  scolaire  1550- 
1551  (1),  et  les  archives  de  l'Université  nous  disent  que 
Govéa  la  prit  en  1554,  au  cours  des  événements  que  nous 
allons  raconter. 

Pour  quel  motif  Gribaldi  n'a-t-il  pas  contracté,  suivant 
l'usage  du  temps,  une  conduite  de  trois  années,  ou  pour- 
quoi l'a  t  il  rompue?  Rien  n'a  pu  nous  renseigner  à  cet 
égard;  mais  il  est  certain  qu'au  mois  de  septembre  1551, 
la  même  chaire  était  vacante. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  archives  de  Grenoble  la  men- 
tion suivante,  à  la  date  du  10  septembre  1551,  c'est-à-dire 


Lettre  u°  215,  .1.  de  B,  à  P.  Buchier, 


.).) 


vingt -cinq  jours  après  l'arrêt  de  condamnation   prononcé 

contre  l'humaniste  toulousain  par  le  parlemenl  '1»-  Dijon  : 

«  P.  Buchier  demande  aux  conseils  donner  mandat  d'aller 
«  à  Chambéry  pour  traiter  avec  M.  de  Boyssoné,  nioj 
«   nant  quatre  cents  écus  d'or,  pour  nng  chascun  an  de  trois 
«  ans,  et  oultre  ce.  cinquante  livres  pour  le  louage  d'une 
«  niayson  (1).  » 

Après  avoir  payé  la  forte  amende  à  laquelle  il  était  con- 
damné, Jehan  de  Boysson  s'était  empressé  de  revenir  à 
Chambéry;  ce  fut  évidemment  avec  une  profonde  joie  qu'il 
reçut,  dès  son  retour  dans  son  foyer,  la  visite  du  doyen  de 
l'Université  de  Grenoble,  venant  lui  proposer  une  chair- 
droit  civil,  récemment  abandonnée  par  Gribaldi  de  Mophée. 
Boysson  nous  a  raconté  cette  visite,  sans  dissimuler  1»'  bon- 
heur qu'il  en  avait  éprouvé  ;  il  est  certain  que  la  démarche 
faite  auprès  de  lui  par  le  représentant  d'un  illustre  corps 
universitaire,  était  un  commencement  de  réhabilitation  pu- 
blique. 

Avant  d'accepter  cette  offre  honorable  et  flatteuse,  Boys- 
son écrivit  au  chancelier  Bertrand  et  lui  demanda  si  le  roi 
daignerait  approuver  sa  nomination  de  régent  dans  l'une 
des  Universités  du  royaume,  après  l'injuste  sentence  qui 
venait  de  le  frapper.   Le  chancelier  s'empress  lui  ré- 

pondre que  la  déchéance  résultanl  de  l'arrêl  du  14  août  ne 
s'appliquait  qu'aux  charges  judiciaires,  el  que  rien  ne  s'op- 
posait à  ce  que  le  condamné  usai  de  la  prérogative  dont  il 
jouissait  de  professer  ubique  terr&rum(2). 

Cette  réponse  rendit  aux  victimes  de  Tabouel  une  bienfai- 
sante confiance  en  leur  dignité  personnelle  et  releva  leur 
courage.  Jehan  de  Boysson  s'empre  aclure  la  con- 

duction de  trois  ans,  que  lui  proposait  Pierre  Buchier;  puis 
il  écrivit  à  Gribaldi  •  «  \yant  rencontré  le  messager  que 

«   mon   savant   collègue   Hicbier   l'ail    partir    pour   Padone,  je 


(l)  Hili.  de  Grenoble,  M    s.  17,  p, 

(;')  Lettre  w  203,  J.  de  B.  au  préaideol  Bertrand. 
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«  t'écris  cette  lettre  afin  que  tu  saches  que  je  viens  de  prendre 
«  ici  ta  place  et  que  j'ai  résolu  de  donner  des  leçons  dans 

«  cette  académie  avec  Richier Lorsque,  pendant  mes 

«  malheurs,  je  cherchais  par  la  pensée  en  quel  pays  je  pour- 
ce  rais  vivre  tranquille  et  m'absorber,  loin  des  cours  et  des 
«  procès,  dans  mes  études  habituelles,  qui  me  sont  si  chères 
«  et  qui  me  donnent  tant  de  consolations,  il  ne  se  présentait 
«  pas  d'autre  cité  que  Padoue,  où  [j'ai  vécu,  jadis,  très  heu- 
«  reux  avec  Ferrier  et  Daffîs,  où  je  vivrais  encore  très  heu- 
«  reux  avec  toi.  J'en  parlais  avec  mes  amis  Villan  et  Gar- 
ce pinel,  quand  Richier  vint  à  Chambéry 

«  Je  songe  toujours  à  quitter  la  France  dans  quelques 

«  années,  et  j'irai  professer  le  droit  pontifical  à  Avignon, 
«  quand  je  connaîtrai  cette  science  en  tous  ses  détails  (1) » 

Cette  fin  de  lettre  nous  fait  voir  une  fois  de  plus  l'esprit 
versatile  de  Jehan  de  Boysson,  qui  portait  son  ambition 
d'une  carrière  à  l'autre  avec  une  surprenante  inconstance. 
Lorsqu'il  eut  signé  sa  conduction  de  trois  ans,  il  chargea  son 
neveu  Pierre  Olivier  d'aller  à  Grenoble  choisir  une  maison 
confortable;  nous  voyons  par  la  correspondance  que  Boysson 
en  afferma  deux,  l'une  à  Moniquet  et  l'autre  à  Masson  ;  l'une 
des  deux  était  évidemment  pour  les  élèves  pensionnaires. 
Les  propriétaires  de  ces  maisons  confièrent  leurs  fils  à  l'hu- 
maniste toulousain,  qui  s'occupa  d'eux  avec  une  paternelle 
sollicitude.  Les  nombreuses  lettres  écrites  pendant  cette  pé- 
riode nous  montrent  Boysson  expédiant  ses  meubles  ainsi 
que  ses  livres  à  Grenoble,  et  déployant  une  grande  activité 
pour  se  mettre  en  mesure  de  commencer  son  cours  de  droit 
civil  aussitôt  que  les  facultés  reprendraient  leurs  travaux 
annuels. 

Le  1er  octobre  1551,  il  reçut  une  lettre  de  Claude  de  Saint- 
Remy,  recteur  de  l'Université,  l'informant  que  les  étudiants 
avaient  formé  le  projet  de  le  recevoir,  quand  il  arriverait  à 
Grenoble,  avec  de  grandes  manifestations  d'estime  et  de 
joie  ;  la  réponse  de  Boysson  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  nous 


(1)  Lettre  a°  214,  .!.  de  B,  à  Gribaldi  de  Mophée, 


.)  / 


apprend  <jue  cette  llatteuse  pensée'  mil  une  baume  salutaire 
sur  sou  cœur  meurtri  ;  mais  il  refusa  «lisant  3  dispo- 

«  sitions  personnelles  ne  s'accordaient  pas  ave  applau- 

«  dissements  publics  (1).  » 

Il  fut  accueilli  par  les  notables  de  la  villi  beaucoup 

d'empressement  et  de  distinction.  Le  premier  président, 
Claude  de  Bellièvre,  et  la  pluparl  '1rs  membres  du  parle- 
ment, lui  témoignèrent  un  très  sympathique  intérêt;  tous 
avaient  suivi  avec  une  grande  sollicitude  les  débats  de 
procès  contre  Tahouet,  qui  leur  fui  conliè  dès  son  origine, 
et  qu'on  leur  avait  enlevé  dans  une  intention  peu  juridique. 
Bellièvre  avait  encore  plus  que  ses  collègues  porté  son 
attention  sur  les  arrêts  rendus  par  La  Tournelle  de  Dijon. 
non  seulement  parce  qu'il  était  depuis  longtemps  l'ami  de 
l'humaniste  toulousain,  mais  aussi  parce  qu'il  avait  été  lui- 
même,  en  1544,  poursuivi  sur  une  dénonciation  des  Etats  de 
Bourgogne.  François  I"  déféra  cette  plainte  au  parlement 
de  Toulouse.  Plus  heureux  que  Jehan  de  Boysson,  Claude 
de  Bellièvre  fut  déclaré  non  coupable,  et  les  Etats  de  Bour- 
gogne, condamnés  à  tous  les  frais  du  procès,  durent  payer 
dix  mille  livres  d'indemnité  à  celui  qu'ils  avaient  faussement 
accuse. 

Les  procès  de  ce  genre  étaient  assez  fréquents.  Pendant 
que  Boysson  ouvrait  son  cours  de  droit  à  Grenoble,  un  de 
ses  plus  anciens  amis  et  protecteurs,  Guillaume  Pellicier, 
L'illustre  évoque  de  Montpellier,  ambassadeur  à  Venise,  -'tait 

aussi  poursuivi  par  quelques  adversaires  déloyaux,  achat 

contiv  lui  ;  il>  avaient  une  première  t'ois,  obtenu  son  incar- 
cération et  s,i  mise  en  jugemenl  :  mai-  L'affaire  fut  évoquée 
par  Le  Grand  Conseil,  <-t  Pellicier  recouvra  sa  liberté.  S 

ennemis  ne  renoncèrent  pas  à  leur  proie:  ils  s'entendirent 
avec    les    calviniste-,    qu'il    avait    toujours    eiiergiqueinent 

combattus,  et  le  12  novembre  1551,  L'évéque  le  Moi  pellier 
fut  arrêté  de  nouveau.  Après  sept  année  pé- 

nibles et  d'incarcération,  il  rentra  triomphanl  dan-  son  dio- 


(t)  Lettre  n   212,  .1.  de  B.  à  Claude  d    -     it-Remy. 
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cèse  et  le  roi,  pour  lui  donner  un  témoignage  éclatant  de 
son  estime,  l'envoya  comme  l'un  de  ses  ambassadeurs  au 
Concile  de  Trente. 

Les  premières  leçons  données  à  Grenoble  par  Jehan  de 
Boysson  eurent  pour  objet  Les  Substitutions,  cette  ques- 
tion si  difficile,  qu'il  avait  traitée,  en  1535,  à  Toulouse,  dans 
une  mémorable  conférence  contradictoire  et  publique  (1); 
sa  lettre  à  Buchier  nous  dit  qu'il  s'attacha  particulièrement 
à  traiter  De  Substitutione  vulgari  et  pupillari  (2) .  Il  s'occu- 
pait des  étudiants,  comme  à  Toulouse,  avec  une  affectueuse 
bienveillance,  et  lorsqu'ils  l'avaient  quitté,  il  les  suivait 
encore  d'un  regard  paternel  (3). 

A  la  fin  de  l'année  scolaire  1551-1552,  plusieurs  de  ses 
élèves  allèrent  continuer  leurs  études  dans  l'Université  tou- 
lousaine; de  nombreuses  lettres  adressées  par  le  célèbre 
professeur  à  Moniquet,  à  Masson,  à  l'Etoile  prouvent  qu'il 
veillait  de  loin  sur  ceux  qu'il  avait  eus  pour  disciples;  ce- 
pendant il  résulte  aussi  de  sa  correspondance  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  faire  un  long  établissement  à  Gre- 
noble. Dans  une  lettre  de  1552  à  Gribaldi  de  Mophée,  il  dit  : 

«  Tu  as  pu  voir  aisément  dans  mes  lettres,  mon  cher 

«  Mophée,  combien  je  me  suis  senti  cruellement  atteint.  La 
«  ruine  qui  m'a  frappé,  non  pas  à  Ghambéry  mais  à  Dijon, 
«  dans  cette  ville  remplie  de  Bourguignons  grossiers  et  mé- 
«  chants,  m'a  complètement  anéanti.  Si  le  Christ  ne  m'avait 
«  pas  soutenu,  je  serais  mort  de  douleur.  Excuse-moi,  si  j'ai 
«  montré  peu  de  courage  dans  cette  épreuve.  J'aurais  bien 
«  voulu  te  voir  avant  ton  départ  pour  Padoue  ;  mais  je  suis 
«  obligé  d'aller  à  Toulouse,  où  j'ai  de  nombreuses  affaires 
«  en  souffrance,  car  je  n'ai  pas  pu  m'occuper  de  ma  fortune 
«  depuis  trois  ans.  J'ai  dit  à  mon  domestique  de  tout  dis- 
poser pour  te  bien  recevoir  chez  moi  ;  tout  ce  qui  m'appar- 
«  tient  est  à  toi  (4) » 


'    Voir  ci-dessus,  chapitre  VII. 

(2)  Lettre  n°  208,  J.  de  B.  à  Buchier. 

(3)  Voir  lettes  226,  237,  243,  244,  245,  250,  251,  etc.,  etc. 

(4)  Lettre  n*  216,  J.  de  B,  à  Gribaldi  de  Mophée. 
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Jehan  de  Boysson  alla  donc  passer  les  vacances  de  155 
Toulouse,  comme  il  le  faisait  lorsqu'il  appartenait  au  parle- 
ment de  Chambéry  ;  il  est  vraisemblable  qu'il  s'occupait  de 

faire  reconstruire  sa  maison  brûlée  en  1549;  mais  il  ne  -'• 
présenta  pas  au  collège  du  gai  sçavoir;  le  registre  '1»'-  déli- 
bérations nous  a  fait  constater  qu'il  ne  pril  aucune  part 
aux  sci nces  des  jeux  lloraux,  depuis  le  jour  où  il  dul 
constituer  prisonnier  à  Dijon,  jusqu'au  jour  OÙ  il  fut  com- 
plètement réhabilité  (1). 

Dans  une  lettre  écrite  à  Jean  de  Truchon  en  1552  ou  1553, 
nous  lisons  que  l'humaniste  toulousain,  traversant  Valet 
alla  voir  le  recteur  de  l'Université,  chez  qui  plusieurs  nota- 
bles de  la  ville  lui  proposèrent  de  prendre  une  chaire  de 
droit  civil,  auprès  d'eux;  il  leur  répondit  que,  s'il  quittai! 
Grenoble,  ce  serait  pour  aller  enseigner  le  droit  pontifical  à 
Avignon  (2).  Nous  l'avons  vu  faire  la  même  déclaration  dans 
une  lettre  adressée,  l'année  précédente,  à  Gribaldi  de  Mophée. 

Lorsque  Jehan  de  Boysson  reprit  sa  chaire,  en  octobre 
1552,  il  aborda  comme  sujet  de  son  cours  :  Le  Droit  emphy- 
téotique. Pendant  qu'il  charmait  ses  élèves  par  son  élo- 
quence et  par  sa  vaste  érudition,  pendant  qu'il  écrivait  de 
nombreuses  lettres  à  ses  amis  ou  à  ceux  de  ses  anciens 
élevés  qui  lui  demandaient  des  conseils.  Raymond  Pélisson, 
dépouillé  de  ses  fonctions  et  prive  de  ressources,  était  allé 
supplier  le  connétable  de  Montmorency  de  l'aidera  relever, 
sinon  sa  fortune,  an  moins  sou  honneur.  En  ce  moment,  le 
crédit  du  connétable  s'étail  sensiblement  rétabli;  gi 
cette,  puissante  Intervention,  Pélisson  avait  obtenu  déjà  la 

remise  complète  de  SOn  amende  et    de    tous    les   frais  dus  au 

trésor;  mais  les  dommages  alloués  au  procureur  gén< 
avaienl  absorbe  tout  ce  que  sa  famille  et  lui  possédaient. 
D'ailleurs,  une  simple  réduction  de  peine  n'empêchait  pas  le 
condamné  d'avoir  perdu  toute  >.i  considération  Bociale,  eu 
môme  temps  que  sa  grande  situation  judiciaire. 


(i)  Bibl.  des  jeui  Qoraux.  Registre  des  dôlil 
(2)  Lettre  \r  219,  J,  de  H.  i  J<  ,m  de  fruchon, 
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Sur  de  nouvelles  instances  de  Pélisson,  le  connétable  in- 
tervint encore  auprès  d'Henri  II  et,  le  14  août  1552,  le  roi 
délivra  des  lettres-patentes  accordant  à  l'ancien  premier 
président  toutes  licences  nécessaires  pour  attaquer  en  nul- 
lité l'arrêt  rendu  contre  lui,  le  28  juillet  1551. 

Le  parlement  de  Paris  fit  bon  accueil  à  la  demande  de 
révision  et,  le  16  janvier  1553,  l'ordre  fut  donné  au  parle- 
ment de  Dijon  de  communiquer  toutes  les  pièces  de  la  pro- 
cédure. 

ïabouet  comprit  immédiatement  le  grave  danger  auquel 
l'exposait  ce  menaçant  appel  ;  mais  il  savait  mieux  que  per- 
sonne en  quelle  extrême  misère  avait  été  réduit  son  adver- 
saire ;  il  chercha  de  nouveaux  succès  dans  la  ruine,  amenée 
par  ses  calomnies,  en  demandant  que  Pélisson  fût  contraint 
à  déposer  une  forte  provision  correspondante  à  la  totalité 
des  dommages  attribués  par  l'arrêt  du  28  juillet  1551.  Le 
parlement  de  Paris  repoussa  la  requête  par  un  arrêt  du 
13  avril  1553,  et  décida  que  Tabouet  serait  tenu  de  commu- 
niquer, sans  aucun  délai,  les  pièces  nécessaires  à  la  vérifi- 
cation des  taxes  qu'il  avait  obtenues  à  Dijon,  s'élevant  au 
chiffre  considérable  de  quatorze  mille  livres. 

Jehan  de  Boysson  consacrait  à  ses  leçons  de  droit  sa 
grande  expérience  et  tous  ses  soins;  mais  en  même  temps 
il  suivait  avec  anxiété  le  résultat  des  efforts  tentés  par  son 
ancien  président  ;  il  s'adressait  lui-même  à  ses  meilleurs 
amis,  L'Hôpital,  du  Ferrier,  Bertrand,  pour  assurer  le  suc- 
cès de  la  révision  sollicitée  par  Raymond  Pélisson  et  pour 
en  obtenir  aussi  le  bienfaisant  effet.  Grâce  à  ses  actives  dé- 
marches, le  29  décembre  1553.  au  début  du  troisième  exer- 
cice de  sa  conduction,  des  lettres-patentes  furent  délivrées 
par  le  roi,  admettant  du  Rozet  et  lui  au  bénéfice  de  la  révi- 
sion cousentie  à  Pélisson,  «  avec  la  même  autorité  que  s'ils 

-étaient  rendus  plaintifs  dès  le  commencement  ». 

L'humaniste  toulousain  avait  composé  pour  Michel  de 
L'Hôpital  un  long  mémoire  en  vers  latins,  dans  lequel  il 
rappelle  au  chancelier  toute  sa  vie  passée,  son  entrée  dans 
le  parlement  de  Chambéry,  ses  démêlés  avec  Tabouet  et  les 
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pénibles  débats  soutenus  devant  le  parlement  de  Dijon  ;  il 
reconnaît  et  déclare  que  son  esprit  inquiet  aurait  dû 
trouver  le  calme,  depuis  que  le  roi  a  bien  voulu  consentir  a 
la  révision  du  procès;  mais  il  craint  encore  que,  par  une 
habile  et  perfide  manœuvre,  le  calomniateur- félon  du  Mans 
détourne  de  sur  sa  t<He  le  bras  de  la  justice  royale;  il 
s'adresse  au  grand-cbancelier  pour  empêcher  qu'un  aussi 
noir  complot  puisse  réussir,  et  son  épître  finit  sur  ce  V€ 

Tabificus  tandem  tabescet  tune  TaboiHus  (1). 

«  L'infect  Tabouet  va  tomber  en  putréfaction.  » 

Le  chancelier  de  L'Hôpital  venait  de  composer  lui  même, 
à  l'adresse  du  cardinal  de  Lorraine,  une  épitre  en  vers 
latins  sur  La  Ca/om?iie,  qu'il  appelle  «  la  grande  bête  di 
«  Cour,  le  plus  vénéneux  des  monstres,  quand  elle  darde  ses 
«  langues  en  silllant;  mais  elle  amuse,  quand  elle  comp 
«  ses  poisons,  en  mélangeant  le  faux  avec  le  vrai  :  elle  sur- 
«  passe  alors  la  chimère  imaginée  par  les  (liées,  tant  elle 
«  dénature  les  événements  et  défigure  les  personnages  2).  » 

L'Hôpital  savait  trop  bien  que  la  calomnie  réussit  parfois 
a  tromper  d'intègres  magistrats,  pour  refuser  sa  puissante 
assistance  aux  condamnés  du  parlement  de  Bourgogne. 

Arnaud  du  Ferrier  était  alors  un  des  plus  influents  con- 
seillers du  parlement  de  Paris.  BoySSOn  ne  pouvait  pas 
oublier,  en  cette  grave  circonstance,  celui  qui  fût  le  meil- 
leur  de   ses    amis   à   Toulouse   et    a    Padoue  ;    il    avait   aussi 

composé  à  son  adresse  une  épître  en  vers  latins,  dans  laquelle 
il  le  supplie  «  de  consacrer  toutes  ses  forces  à  préserve] 
«  traits  redoutables  du   Manceau,  un  malheureux  que  la 
«  mauvaise  fortune  entraîne,  injustement  persécuté  el  me- 

«    nace,    sous   de    déloyales    manœuvres.    Je    ne    désire    pas, 

a  ajoute-t-il,  acquérir  des  richesses,  acheter  des  domaines, 

o    qui   s'ajouteraient    à   d'aulres  domaines.    Dans   la   révision 

«  de  mon  procès,  je  De  cherche  que  le  repos,  pour  me  con- 


(l)  Carmtna.  Êpltre  a    10,  Ad  Michœlium  Hospit&lium. 

(.')  Essai  de  traduction le  Michel  de  L  II  >pital,  p. 
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«  sacrer  à  mes  études.  Si  tu  peux  m'aider  en  cela,  je  suis 
«  déjà  ton  débiteur,  mais  je  le  serai  bien  plus  encore  et  je 
«  le  serai  toujours  (1) » 

Jehan  de  Boysson  avait  évidemment  préparé  ces  deux 
épitres,  pour  tenir  lieu  de  mémoires  à  faire  passer  sous  les 
yeux  de  tous  les  magistrats.  Dès  qu'il  eut  reçu  communi- 
cation des  lettres-patentes  du  29  décembre  1553,  l'admettant 
au  bénéfice  de  la  révision,  «  comme  s'il  s'était  rendu  plaintif 
«  dès  le  commencement  »,  il  se  mit  en  mesure  de  partir 
immédiatement  pour  Paris.  La  dernière  année  de  sa  con- 
duction n'élait  pas  à  la  moitié  de  son  cours;  mais  les  cir- 
constances étaient  graves  ;  le  moment  était  solennel  pour 
Boysson  ;  ses  généreux  efforts  ne  furent  pas  entravés.  Parmi 
les  documents  relatifs  à  l'ancienne  Université  de  Grenoble, 
publiés  récemment  par  M.  Raoul  Busquet,  on  trouve  les 
deux  suivants  : 

«  N°  348.  Quittance  du  11  janvier  1554,  de  370  1.  4  d.  1. 
«  pour  la  tierce  année  de  ma  conduction  (2).  » 

Et  plus  loin  : 

«  Conte  à  Messieurs  les  conseils  de  Grenoble,  rendu  par 
«  Messire  Buchier  doyen  de  l'Université  de  Grenoble ,  à 
«  Monsieur  de  Boyssoné,  docteur  de  Tolose,  à  400  escus 
«  sol  et  50  11. ,  chascune  année ,  pour  deux  années  et 
«  demye 2,425  11.  t.  (3). 

Il  est  d'ailleurs  probable  qu'Antoine  de  Govéa  continua 
les  leçons  de  l'humaniste  toulousain,  car  la  même  publica- 
tion donne  les  noms  des  docteurs  professant  à  Grenoble 
en  1554,  et  met  Govea  immédiatement  après  Boessoné  (4). 

La  décision  rapide  de  Jehan  de  Boysson  était  imposée  par 
l'attitude  de  ses  adversaires.  Tabouet  se  montrait  fréquem- 


(1)  Carmina,  fol.  83.  Épître  n°  13.  Ad  Arnaldum  Ferrierum. 

(2)  Raoul  Busquet,  Documents  relatifs  à  l'ancienne  Université  de 
Grenoble,  p.  225. 

(3)  Raoul  Busquet,  Documents  relatifs  à  Vancienne  Université  de 
Grenoble,  p.  228. 

(4)  Raoul  Busquet,  Documents  relatifs  à  l'ancienne  Université  de 
Grenoble,  p.  246. 
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ment  à  La  cour  et  faisait  d'incessantes  démarche         -  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  contribuer  au  succès  de  sa  cai 

tandis  que  le  président  Baillet,  très  préoccupé   du  sort  de 
son  arrêt,  venait  d'envoyer  à  Paris  le  conseiller  Bataille, 

chargé  de  prendre  tous  les   moyens  en   son   pouvoir   pour 
faire  maintenir  les  sentences  de  Dijon  (1). 


(i)  La  Cuisine,  Histoire  (lu  Parlement  de  Dijon,  tome  II.  | 


CHAPITRE  XI 
Réhabilitation  et  Mort  (1555-1559) 

Les  Epîtres  en  vers.  —  Tabouet  est  nommé  Con- 
seiller à  Paris.  —  Réhabilitation.  —  Voyage  à 
Toulouse.  —  Condamnation  de  Tabouet.  — 
Mort  de  Pélisson  et  de  Boysson.  — Fin  de  l'an- 
nexion de  la  Savoie. 


Jehan  de  Boysson,  bien  résolu  à  consacrer  dorénavant 
toutes  ses  forces  à  la  réhabilitation  de  son  honneur,  avait 
abandonné  sa  chaire  de  droit  civil  et  s'était  mis  en  route 
pour  Paris,  vers  le  15  janvier  1554.  Dès  son  arrivée,  il  con- 
certa son  plan  de  défense  avec  ses  meilleurs  et  ses  plus 
puissants  amis,  Michel  de  L'Hôpital,  devenu  surintendant 
des  finances,  Jean  de  Bertrand  promu  garde  des  sceaux,  Ar- 
naud du  Ferrier,  l'un  des  plus  écoutés  parmi  les  conseillers 
au  parlement  de  Paris. 

Les  poésies  et  les  lettres  de  notre  humaniste  nous  font 
connaître  les  nombreux  intermédiaires  auxquels  il  s'adressa 
pour  obtenir  l'annulation  de  l'arrêt  du  14  août  1551  ;  plu- 
sieurs faisaient  partie  du  conseil  royal,  tels  que  Jacques  du 
Faur,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  Pompone  Macut,  Georges  Pé- 
lissier,  Perpétue  Henriot,  etc.,  etc.  D'autres  avaient  de 
puissants  amis,  près  desquels  ils  agissaient  en  faveur  des 
condamnés  de  Dijon,  tel  était  Jean  de  Montluc,  évêque  de 
Valence,  frère  du  célèbre  maréchal.  Fortement  accusé  de 
professer  des  idées  calvinistes,  il  était  resté  très  attaché  au 
cardinal  de  Lorraine,  l'un  des  plus  redoutables  adversaires 
des  réformés;  dans  une  des  lettres  que  nous  trouvons  à  son 
adresse,  Boysson  dit  : 

«  ...Je  compte  sur  toi,  pour  arracher  de  l'esprit  du  cardi- 
«  nal  cette  opinion  très  fausse,  propagée  par  Tabouet,  que  je 


«  suis  un  mauvais  juge  et  que  je  déteste  la  religion  cathu- 
«  lique...  (1).  » 

Les  poésies  composées  par  Jehan  de  Boysson,  à  l'occasion 
de  son  procès,  étaient  distribuées  aux  humanistes  du  parle- 
ment et  répandues  par  leurs  soins  chez  tous  les  personne 
qui  formaient  l'opinion  publique;  elles  faisaient  connaître 
les  principaux  moyens  de  défense  sur  lesquels  s'appuyaient 
les  condamnés  de  Dijon. 

Dans  une  épître  en  vers  adressée  à  Philippe  de  Montho- 
lon,  si  bien  placé  pour  propager  une  impression  digne  de 
foi,  puisqu'il  avait  remplacé  Boysson  au  parlement  de  Chain- 
béry,  nous  lisons  : 

«  .  .Tu  dois  avoir  grand  crédit  auprès  de  nos  juges,  qui 
a  furent,  presque  tous,  les  obligés  de  ton  père,  de  ton  oncle 
«  ou  de  toi-même  ;  interroge-les;  ils  te  diront  ce  qu'ils  pen- 
«  sent  sur  notre  compte.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que 
«  je  n'ai  tué  personne  et  fait  à  qui  que  ce  soit  la  moindre 
«  blessure  ;  je  n'ai  jamais  rendu  une  sentence  inique  ;  je  n'ai 
«  fait  aucun  tort  aux  individus  et  aux  provinces;  je  n'ai 
«  cherché  d'aucune  manière  un  profit  injuste;  d'ailleurs, 
«  nul  ne  se  plaint  de  moi,  si  ce  n'est  Tabouet 

-(  Donne-moi  ton  assistance,  afin  que  je  puisse  échap- 

«  per  à  ses  manœuvres;  si  tu  réussis,  tu  sauveras  la  vie 
«  d'un  magistrat,  ami  des  muses  et  d'Apollon...  (-2).  >, 

Philippe  de  Montholon  était  lils  d'un  avocat  célèbre  du  par- 
lement de  Paris  et  neveu  de  François  de  Montholon,  l'ancien 
garde  des  sceaux  de  François  Ier;  il  avait  de  très  nombreu- 
ses relations  dans  le  monde  parlementaire,  el  il  ne  négli- 
geait rien  pour  aider  au  succès  de,^  magistrats  de  Chambérj . 
dont  il  pouvait  mieux  que  personne  attester  les  grandes 
vertus. 

Les  récentes  décisions  du  roi,  confirmées  par  un  anvt  du 

parlement  de  Paris,  inspiraient  courage  et  confiance  .1  loua 


(I)  Lettre  w  247,  J.  de  B.  à  J.  de  Montlue. 

(?)  Car  mina,  fol.  72,  tipitre  VII,  Pliilippo  Mont 

ii 
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ceux  qui  s'intéressaient  au  sort  du  premier  président  Pélis- 
son  et  de  ses  collègues;  mais  Tabouet  était  très  énergique- 
ment  soutenu  par  le  duc  de  Guise,  et  plus  énergiquement 
encore  par  le  premier  président  Baillet,  qui  voyait  sa  situa- 
tion et  son  honneur  liés  au  sort  des  condamnations  pronon- 
cées par  son  influence. 

D'autre  part,  le  connétable  de  Montmorency,  donnant  tout 
son  concours  à  Pélisson,  le  donnait  aussi,  nécessairement, 
aux  autres  condamnés. 

Le  10  juin  1554,  Tabouet  dut  éprouver  un  sentiment  de 
sérieuse  espérance,  en  apprenant  que  le  roi  venait  de  le 
nommer  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  que  Mathieu 
Gogniet  le  remplaçait  comme  procureur  général  en  Savoie  ; 
mais  son  bonheur  fut  de  courte  durée.  Lorsqu'il  voulut 
prendre  possession  de  son  siège,  le  16  juin,  le  procureur  gé- 
néral refusa  formellement  de  requérir  l'enregistrement  de 
sa  nomination,  avant  que  le  procès  engagé  contre  lui  par  les 
anciens  magistrats  de  Chambéry,  ait  été  résolu. 

Tandis  que  cette  première  déception  venait  troubler  la 
confiance  de  Tabouet,  le  parlement  de  Savoie  procédait  sans 
hésiter  à  l'installation  de  Mathieu  Gogniet;  de  sorte  que, 
avant  tout  arrêt  de  la  Gour  appelée  à  juger  sur  le  nouveau 
différend,  le  calomniateur  félon  du  Mans  était  déjà  dé- 
pouillé de  ses  fonctions.  Il  continua  cependant  à  lutter  avec 
une  rare  énergie,  présentant  requêtes  sur  requêtes  pour  re- 
tarder les  débats  ou  pour  faire  entrer  dans  le  tribunal  chargé 
de  le  juger  des  conseillers  ayant  pris  part  aux  arrêts  de  Di- 
jon et,  par  suite,  intéressés  à  la  confirmation  des  sentences 
attaquées. 

Pour  mettre  un  terme  à  tous  ces  incidents,  le  roi,  par  let- 
tres-patentes du  23  février  1555,  arrêta  la  composition  de  ce 
tribunal,  dont  la  présidence  fut  attribuée  à  Christophe  de 
Thou. 

Enfin,  après  quinze  mois  de  séjour  à  Paris,  après  mille 
démarches  et  négociations  diverses,  Jehan  de  Boysson  eut  la 
consolation  d'entendre  le  parlement  annuler,  par  son  arrêt 
du    1G   mai    1555,   les   condamnations  du  28  juillet  et  du 
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14  août  1551  ;  le  même  arrêt  disait  que  Raymond  Pélisson, 
Jehan  de  Boysson  et  Louis  du  Rozet  seraient  réintégrés  dan- 
leurs  fonctions,  et  que  Tabouet  paierait  tous  les  frais  des 
multiples  procès  engagés  par  lui  ou  contre  lui,  devant  les 
parlements  de  Dijon  et  de  Paris.  «  Pour  le  surplus,  la  Cour 
«  ordonnait  qu'il  soit  sursis  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  fait  con- 
«  naître  plus  amplement  son  intention  et  son  vouloir.  » 

Un  second  arrêt  suivit  de  près  celui  du  16  mai,  pour  don- 
ner à  Guillaume  Pélissier  les  mêmes  avantages  que  ceux  at- 
tribués à  ses  collègues.  Les  quatre  magistrats  auraient  pu 
se  prévaloir  de  ces  décisions  et  reprendre  immédiatement 
leurs  sièges  au  parlement  de  Chambéry  ;  mais  ils  ne  voulu- 
rent pas  abandonner  la  lutte  et  quitter  Paris  avant  d'avoir 
obtenu  complète  satisfaction.  D'un  commun  accord,  ils  ré- 
solurent de  continuer  leurs  démarches  jusqu'à  ce  que  tout  le 
procès  ait  été  repris  et  jugé  de  nouveau  sur  le  fond. 

Ils  allèrent  ensemble  à  Blois,  en  passant  par  Orléans,  et 
puis  à  Amboise,  où  le  roi  leur  lit  attendre  son  audience  pen- 
dant un  mois  (l).  Ces  détails  sont  relatés  dans  une  épitre  en 
vers  latins  adressée  par  Jehan  de  Boysson  à  son  jeune  ami. 
le  fils  du  premier  président  du  parlement  de  Grenoble,  Poin- 
pone  de  Bellièvre,  nommé  conseiller  au  parlement  de  Cham- 
béry, le  27  juin  1554,  âgé  de  vingt-quatre  ans  à  peine,  et 
qui  deviendra  grand  chancelier  de  France. 

Dans  une  élégie  adressée  à  ce  même  Pompone*,  Boysson 
dit  :  «  Notre  étroite  amitié  naquit  d'un  égal  amour  pour 
«  l'étude  et  pour  la  vertu  (*2).  » 

Tabouet  mit  à  se  défendre  contre  cette  dernière  et  suprême 
attaque  la  même  ardeur  que  ses  adversaires  mettaient  dans 
leurs  poursuites  ;  mais  il  est  facile  de  voir,  par  Les  détails  de 
sa  conduite,  qu'il  ne  conservait  pas  grand  espoir  dan- 
succès  final  de  ses  intrigues;  il  faisait  surtout  de  grands 
forts  pour  amener  dans  le  nouveau  tribunal,  un  président 
qui  lui  soit  favorable   et   Ac>  conseillers  de  Dijon   intéressé  - 


(1)  Cêtminë,  fol.  (.)7,  épitre  XX,  td  Pomponium  Bêllêvrium, 

(2)  Carminé,  fol.  61,  élégie  LXI1. 
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au  triomphe  de  sa  cause  ;  il  réussit  à  faire  enlever  la  prési- 
dence à  Christophe  de  Thou,  qui  fut  remplacé  par  Pierre 
Séguier,  président  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  ami  de 
Boysson  pendant  ses  premières  années  de  droit,  ainsi  que 
nous  le  dit  une  lettre  adressée  à  Denis  Lambin  (1). 

Séguier  porta  toute  son  intelligence  et  toute  sa  plus  clair- 
voyante attention  à  faire  jaillir  la  vérité  des  innombrables 
documents  produits,  de  part  et  d'autre,  pendant  dix  années 
d'incessants  débats.  L'esprit  de  coterie  qui  exerça  tant  d'in- 
tluence  sur  les  conseillers  de  Dijon,  n'eut  aucun  accès,  près 
de  ce  magistrat  intègre. 

«  ...Diverses  pièces  furent  découvertes,  que  Tabouet  dut 
«  reconnaître  vraies  et  qui  détruisirent  sa  plainte.  Le  prin- 
ce cipal  faux  imputé  aux  conseillers  de  Chambéry  fut  dé- 
«  menti  devant  le  parlement  de  Paris,  sur  l'aveu  et  à  la 
a  grande  confusion  du  dénonciateur  (2).  » 

Cependant  Séguier  jugeait  nécessaire  de  procéder  avec 
une  sage  lenteur,  bien  que  son  arrêt  fut  très  impatiemment 
attendu  par  tous  les  parlements  de  France  ;  il  voulait  laisser 
aux  parties  adverses  le  temps  de  produire  tous  leurs  argu- 
ments. Ces  longs  délais  avaient  épuisé  les  ressources  de 
Jehan  de  Boysson  ;  il  se  vit  obligé  d'aller  à  Toulouse  cher- 
cher les  fonds  nécessaires  à  la  vie  de  procédures  et  d'intri- 
gues qu'il  menait  depuis  deux  ans. 

Il  partit  au  début  de  l'année  1556,  sans  se  laisser  effrayer 
par  les  rigueurs  de  l'hiver.  Dès  que  les  étudiants  toulousains 
furent  prévenus  de  sa  prochaine  arrivée,  ils  allèrent  nom- 
breux à  sa  rencontre,  et  l'acclamèrent  au  milieu  des  plus 
enthousiastes  et  des  plus  sympathiques  manifestations. 

L'Université  tout  entière  le  supplia  de  donner  quelques 
leçons  de  droit  civil.  Malgré  son  extrême  fatigue  et  quoiqu'il 
eût  contracté  dans  son  long  voyage  une  toux  accablante,  il 
consentit  à  remonter  dix  fois  dans  cette  chaire  ancestrale, 
abandonnée  depuis  près  de  vingt  ans  (3)... 


(1)  Lettre  n#  78,  ad  Dionisium  Lambinum. 

(2)  La  Cuisine  :  H.  du  Parlement  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  34  (2e  éd.) 

(3)  Carmina,  fol.  07,  épître  XX,  Ad  Pomponiurn  Belleorium. 
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.Jehan  de  Boysson  n'avait  pas  assisté,  depuis  le  mois  de 
mars  1550  aux  délibérations  du  gai  scavoir;  sa  loyauté  par- 
faite ayant  été  proclamée  par  l'arrêt  du  10  mai  1555,  il  ne 
craignit  plus  de  reparaître  dans  l'assemblée  des  VII  trouba- 
dours, et  le  l,r  avril  1550,  il  prit  part  aux  discussions  qui 
précédèrent  l'attribution  des  fleurs  aux  poètes;  il  prolongea 
son  séjour  à  Toulouse  jusqu'à  la  distribution  solennelle  des 
prix,  qui  eut  lieu  le  3  du  mois  de  mai  (1)  ;  puis  il  s'empre 
de  revenir  à  Paris,  où  le  dernier  acte  de  son  dramatique 
procès  ne  devait  plus  se  faire  longtemps  attendre;  il  l'atten- 
dit encore  pendant  cinq  mois. 

Enfin,  le  15  octobre  1556,  sous  la  présidence  personnelle 
du  roi  Henri  II,  la  Chambre  du  parlement  rendit  un  arrêt 
par  lequel  sont  déclarés  inexistants  les  faux  imputés  à  Pé- 
lisson,  Boysson,  du  Rozet  et  Pélissier,  qui  resteront  défini- 
tivement absous,  tandis  que  Tabouet  supportera  tous  les  frais 
de  Paris  et  de  Dijon  ;  il  devra  donner  en  outre  des  dommages- 
intérêts  considérables  cà  ses  adversaires «  Et  pour  ré- 

«  paration  des  fausses  et  calomnieuses  accusations  instituées 
s  par  iceluy  Tabouet,...  contre  lesdicts  Pélisson,  de  Bo\  5- 
«  son  et  du  Rozet...  a  condamné  et  condamne  ledit  Tabouet 
«  de  faire  amende  honorable  au  parquet  «ficelle,  au  jour  de 
«  plaidoirie  et  d'audience,  à  huis  ouverts,  nuds  pieds  et 
«  teste,  à  genoux  et  en  chemise,  la  corde  au  col,  tenant  en 
«  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de  deui  li- 
«  vres  et  illec  dire  et  déclarer  à  haulte  et  intelligible  VOÎl 
«  que  faulsement,  malicieusement,  à  tort  et  contre  vérité,  il 
«  a  chargé  lesdicts  Pélisson,  Boysson  et  du  Ho/.et  des  dites 
«  prétendues  faultes,  crimes  et  délits,  dont  il  se  repend  »'t 
«  requiert  pardon  et  mercy  à  Dieu,  à  Nous  et  à  justice 

«  a  ordonne  et  ordonne  que  les  reinonstranees  et  <  1 1 »l «-.< n t<' > 
i  par  Tabouet  présentées  à  Nous,  ensemble  les  moyens  (le 
•    faulx  par  lui    baillés  à    fencontre   des  dites  piéC  "Ont 

«  lacérés  et  rompus  en  bs  présence;  et  ce  faist,  estre  mené 
«  en  l'estal  que  dessus el  conduicl  far  Les  huissiers  de  N 


(1)  Bib.  des  Jeux  floraux.  Reg,  dos  délibérations,  1556. 
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«  tre  Cour  sur  le  perron  et  pierre  de  marbre,  estant  au  bout 
«  des  grands  degrés  du  palais,  et  illec  faire  amende  hono- 
«  rable  et,  dudict  lieu,  pris  en  une  charrette  et  conduict  au 
«  pilori  des  halles  de  cette  ville  de  Paris  par  l'exécutant 
«  d'haulte  justice,  pour  y  estre  tourné  trois  tours  et,  après, 
«  ramené  en  la  conciergerie  de  nostre  palais. 

«  Et  oultre  a  condamné  et  condamne  Tabouet  à  faire  sem- 
«  blable  amende  honorable  au  parquet  et  audience  de  nostre 
«  Cour  de  parlement  de  Ghambéry,  où  il  sera  mené  soubs 
«  bonne  et  seure  garde.  Et  si  l'a  condamné  et  condamne  en 
«  deux  mille  livres  parisis  d'amende  envers  Nous  et  à  tenir 
«  prison  au  dict  lieu  de  Ghambéry,  jusques  à  plein  et  entier 
«  paiement  des  dictes  amendes,  dommaiges  et  intérêts  ad- 
«  jugés  tant  à  Nous  que  aux  dictes  parties  ;  puis  ladicte  sa- 
«  tisfaction  et  paiements  faicts,  estre  perpétuellement  con- 
«  fine  audict  pays  de  Savoie,  ou  tel  autre  lieu  de  ce  royaume 
«  qu'il  Nous  plaiera  ordonner,  et  a  déclairé  et  déclaire  tous 
«  et  chascuns  ses  aultres  biens  confisqués,  à  qui  il  appar- 
«  tiendra,  les  dictes  amendes,  despens  et  dommaiges  et  in- 
«  térêts  préalablement  payés  et  acquittés  ....  (1).  » 

Cet  arrêt  si  rigoureux  fut  exécuté  dans  toutes  ses  clauses. 
Le  calomniateur  félon  du  Mans  alla  depuis  Paris  jusqu'au 
pays  de  Savoie,  enchaîné  comme  un  malfaiteur  et  mené 
soubs  bonne  et  seure  garde;  il  traversa  dans  cet  humiliant 
cortège  la  ville  de  Dijon  où  ses  manœuvres  criminelles 
avaient  été  couronnées  d'un  succès  injuste  mais  éphémère. 
Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  il  dut  subir  une  seconde  fois1 
le  supplice  de  l'amende  honorable  ;  il  fut  mis  ensuite  en  pri- 
son dans  ce  même  parlement  de  Chambéry,  où  il  avait  rem- 
pli ses  fonctions  judiciaires  avec  une  passion  diabolique. 

Jehan  de  Boysson  consacra  sa  dernière  poésie  latine  à  la 
condamnation  définitive  de  son  terrible  adversaire;  il  la  ter- 
mine par  cette  interrogation  sublime  : 

"  (,)iii  pourrait  ne  pas  approuver  cette  lumineuse  sentence, 


(I)  F.  Mugnier.  J.  de  B.  et  le   parlement   français   de   Chambéry, 


((  où  l'on   trouve   tant  d'éclairs  et  tant   de    coups    de   ton- 
te nerre  ?  » 

Qui  actionem  non  probet  tam  lucidam, 
In  qu;i  videt  tôt  lumina  et  tôt  fulmina  ?  (1  ) 

Les  chroniques  du  temps  racontent  que  la  femme  de  Pé- 
lisson  mourut  subitement  de  bonheur,  en  apprenant  que  son 
mari  venait  de  triompher  enfin  de  toutes  les  calomnies  qui, 
depuis  dix  années,  sapaient  son  honneur  et  sa  fortune. 

Ces  longs  et  douloureux  débats  avaient  épuisé  les  forces  et 
ruiné  la  santé  des  victimes  de  Tabouet;  les  invraisemblables 
traitements,  infligés  dans  la  prison  du  parlement  de  Dijon, 
avaient  produit  sur  ces  magistrats  intègres  de  si  violentes 
secousses,  qu'ils  moururent  tous  les  quatre,  en  1558  ou  1 559. 

Raymond  Pélisson  reprit  possession  de  son  siège  de  pre- 
mier président,  vers  la  fin  de  1556,  à  côté  de  Pascal  qui  dut 
lui  céder  la  prééminence;  ils  moururent  l'un  et  l'autre  en 
1558;  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  le  jeune  prince  Em- 
manuel Philibert  s'était  couvert  de  gloire,  faisait  déjà  pres- 
sentir que  le  Piémont  et  la  Savoie  ne  tarderaient  pas  à  re- 
trouver leur  indépendance  ;  les  deux  premiers  présidents  ne 
furent  pas  remplacés.  Jean  de  Truchon,  vice-président,  avait 
été  nommé  premier  président  à  Grenoble;  son  successeur  à 
Chambéry,  Guillaume  Desportes,  dirigea  seul  les  demi- 
audiences  du  parlement  de  Chambéry, 

Jehan  de  Boysson,  vieilli  par  tant  d'épreuves  successivi 
avait  repris,  en  1550,  son  siège  auprès  de  Pélisson;  mais  tous 
les  autres  conseillers  du  parlement  étaient  pour  eui  des  in- 
connus; leurs  relations  sociales  Be  ressentaient  des  tristes 

prévisions   politiques;    Claude-  Louis    Al.inlet    subissait    au 
loin  sa  peine  de  bannissement  perpétuel. 

L'infortune  et  la  solitude  avaient  réveillé  chei  l'humaniste 

toulousain  le  souvenir  de  sa  proviuee  et  r.unour  de  son  foyer  ; 

il  résolut  de  revenir  auprès  de  Bon  berceau;  peut-être  vou- 
lait-il même  y  revenir  bientôt  pour  toujours. 


(1)  Carminn,  fol.        ïambe  a  \.\vil  :  In  Fiboetum. 
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11  partit  au  printemps  de  1557,  bien  qu'il  ressentit  de  vio- 
lents accès  de  goutte,  qui  se  manifestaient  tantôt  au  pied 
droit  et  tantôt  au  pied  gauche.  Le  3  mai  1557,  il  prit  part 
aux  joies  de  la  violette  et  de  l'églantine  dans  son  cher  collège 
du  gai  scavoir  (1);  il  repartit  bientôt  après  pour  Chambéry, 
où  la  revendication  de  ses  droits  sur  Tabouet  rendait  sa  pré- 
sence très  nécessaire. 

D'ailleurs  le  président  Desportes  continuait  à  son  égard 
les  traditions  du  premier-président  Pélisson,  et  lui  confiait 
volontiers  les  procès  importants.  Les  vieilles  archives  du 
parlement  permettent  de  constater  que  notre  humaniste  re- 
tira du  greffe,  le  5  août  1557,  un  dossier,  pour  lequel  on  voit 
encore  sa  signature,  avec  la  mention  du  retrait  écrite  de  sa 
main  ;  le  dernier  rapport  dont  il  fit  le  dépôt  fut  enregistré 
le  1er  juillet  1558. 

Ses  deux  collègues  du  Rozet  et  Pélissier  n'avaient  proba- 
blement pas  repris  leurs  sièges  au  parlement,  car  leurs  noms 
ne  figurent  sur  aucun  livre  d'audiences ,  après  l'arrêt  du 
15  octobre  1556;  mais  les  archives  nous  prouvent  qu'ils  s'é- 
taient joints  l'un  et  l'autre  à  Pélisson  et  à  Jehan  de  Boysson, 
pour  exercer  énergiquement  leurs  droits  similaires  contre 
Tabouet,  enfermé  dans  les  prisons  de  Chambéry. 

On  peut  suivre,  dans  ces  archives,  avec  un  réel  intérêt,  les 
divers  actes  signifiés  par  les  quatre  magistrats  à  l'ancien 
procureur-général;  on  y  verra  qu'en  1559  la  dette  du  ca- 
lomniateur-félon envers  ses  créanciers  s'élevait  à  plus  de 
trente-quatre  mille  livres;  mais  en  ce  moment  les  revendi- 
cations n'étaient  plus  conduites  par  Pélisson,  du  Rozet,  Pé- 
lissier et  Boysson,  elles  étaient  poursuivies  au  nom  de  leurs 
héritiers  !  !  ! 

Ils  étaient  donc  morts  tous  les  quatre  !  Nos  longues  re- 
cherches ne  nous  ont  pas  fait  découvrir  la  date  exacte  et  le 
lieu  du  décès  de  notre  humaniste  ;  il  est  probablement  mort 
en  Savoie,  soit  à  Chambéry,  soit  à  Tusculum  ;  les  poursuites 
menées  contre  Tabouet,  pour  le  recouvrement  des  créances 


(1)  Bib.  des  Jeux  floraux.  Reg.  des  dél.,  1557. 
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de  Jehan  de  Boysson,  étaient  continuées  p'ar  Pierre  (  Olivier, 
qui  venait  d'obtenir  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  et  que 
nous  avons  vu  procédant  à  L'installation  de  son  oncle  dans  la 

ville  de  Grenoble. 

Pierre  Olivier  intervint  dans  la  procédure  en  qualité  d'U- 
nique héritier;  nous  avons  vainement  cherché  le  testament 
qui  lui  donna  ce  titre  ;  mais  nous  savons  qu'il  s'empressa  de 
revenir  à  Toulouse,  où  il  devint  le  chef  d'une  belle  lignée  de 
magistrats.  Les  anciens  cadastres  (1)  de  la  ville  nous  ont  fait 
voir  que  le  logis  possédé  par  Jehan  de  Boysson  au  n°  '2\  de 
la  rue  Boulbone  était,  en  1679,  habité  par  un  autre  Pierre 
Olivier,  conseiller  au  parlement,  qui  venait  d'obtenir  des 
lettres  de  noblesse. 

Le  registre  des  délibérations  tenu  par  le  collège  du  gai 
scavoir  porte  au  folio  163,  pour  l'année  1560,  la  mention 
suivante  : 

«  Maistre  Jehan  de  Boyssone,  quand  vivait  conseiller  du 
«  roi  au  parlement  de  Piémont,  est  remplacé  par  M.  de  La- 
«  garde,  conseiller  au  parlement,  élu  le  6  mai  1560  (2).  » 

Ce  document  ne  nous  renseigne  pas  mieux  que  les  archi- 
ves de  la  Savoie  sur  le  lieu  où  mourut  l'humaniste  toulou- 
sain et  sur  la  date  de  sa  mort. 

Le  parlement  français  de  Chambéry  disparut  en  même 
temps  que  les  quatre  victimes  de  Tabouet. 

Apres  avoir  remporté  La  glorieuse  victoire  de  Saint  Quentin, 
Philibert-Emmanuel,  qu'on  appelait  déjà  Tête  </<■  fert  voû- 
tait se  diriger  sur  Paris,  dont  il  se  sérail  facilement  emparé  ; 
Philippe  II  ne  le  permit  pas;  cette  opposition  providentielle 

a   fait   dire    par   le   maréchal   de    Mouline    :    i    .le    tennis    le 

«  royaume  pour  perdeu  :  ;mssi  feut-il  plus  conservé  par  la 

«  volonté  de   Dieu  qu'autrement,  car  Dieu  osta  par  miracle 

a  L'entendement  au  roi  d'Espagne  et  au  dur  de  Savoj  e  (3) 
Les  Français  et  Les  Espagnols  restèrent  en  présence  pendant 


(1)  Bib.  mini,  de  Toulouse,  cadastra  «i^  1571, 

(2)  Bib.  des  Jeui  floraux,  année  1560. 

(3)  Montluc.  Commentaires  Ed.  Buchon,  p. 
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dix-huit  mois,  livrant  quelques  rudes  escarmouches  ;  le  traité 
de  Gâteau -Gambrésis  mit  enfin  la  paix  entre  les  deux 
royaumes  (1559). 

Philibert-Emmanuel  avait  été  le  véritable  héros  des  der- 
nières batailles  ;  il  était  juste  que  les  bienfaits  de  la  victoire 
fussent  pour  lui.  Henri  II  lui  donna  sa  sœur  Marguerite  en 
mariage  et  lui  rendit  les  provinces  conquises  par  François  Ier 
sur  Charles  III.  La  remise  solennelle  de  la  Savoie  fut  accom- 
plie le  7  août  1559  par  le  vice-président  du  parlement  de 
Chambéry,  Guillaume  Desportes,  représentant  le  roi  de 
France,  entre  les  mains  du  maréchal  de  Ghalans,  représen- 
tant le  duc.  L'un  des  premiers  actes  signés  par  Philibert- 
Emmanuel  appela  Claude-Louis  Alardet  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Mondovi  ;  mais  cette  élection  n'ayant  pas  été  confirmée 
par  le  Saint  Siège,  l'ancien  abbé  de  Filly  fut  nommé,  l'an- 
née suivante  (1560),  évêque  de  Lausanne;  il  mourut  en  1564. 

Julien  Tabouet  survécut  à  ses  victimes.  Comme  une  épave 
de  l'occupation  française,  il  fut  transféré  des  prisons  de 
Chambéry  dans  celles  de  Lyon  ;  tout  nous  fait  croire  qu'il 
resta  corifiné  dans  cette  province  jusqu'à  sa  mort,  conformé- 
ment à  l'arrêt  du  15  octobre  1556;  il  composa,  pendant  sa 
captivité,  une  généalogie  de  la  maison  de  Savoie,  qui  fut 
imprimée  à  Lyon  en  1560,  suivie  de  plusieurs  poésies  fran- 
çaises, célébrant  la  gloire du  vainqueur  de  Saint-Quentin. 


CHAIMTRK  XII 

Epistolœ 

Les  Œuvres  de  J.  de  H.  —  Manuscrit  des  lettres* 
Lettres  à  Jacques  du  Faur,  Hugues  Salel, 
K.  Dolet,  Mi nut y  du  Pac,  Scève,  Guy  Breslay, 

Président  Bertrand,  Alardet,  Gribaldi  de  Mu- 
phée. 

Les  œuvres  de  Jehan  de  Boysson,  parvenues  jus- 
qu'à nous,  sont  conservées  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Toulouse;  elles  forment  trois  volumes  ma- 
nuscrits, provenant  de  l'ancienne  bibliothèque  des 
Jésuites,  qui  fut  attribuée  à  la  ville,  après  la  sup- 
pression de  l'ordre,  en  1763. 

Le  premier  des  trois  volumes,  classé  sous  le  numéro 
834  des  Manuscrits,  est  écrit  en  très  beaux  caract 
du  xvie  siècle.  Il  porte  comme  titre  : 

Johann  is  de  Boyssone 
Antecessoris  (1)  Tholo&ani  et  aliorum  epistolœ 

mutuœ. 

Il  renferme  deux  cent  soixante-dix  lettres,  parmi 
lesquelles  quarante-quatre  écrites  par  divers  corres- 
pondants; presque  toutes  sont  adressées  à  des  huma- 
nistes; elles  ont  pour  objet  l'avancement  des  belles- 
lettres;  quelques-unes,  adressées  à  «les  personnaj 


(1)  Anteeessor  :  Celui  qui  guide  dans   l'étude  d'une  science;   \<*t 
exemple  professeur  do  droit.  (Diot,  du  Frtemd'Thi 
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attachés  à  la  Cour  royale,  tendent  soit  à  protéger 
Boysson  contre  les  effets  de  la  calomnie,  soit  à  favo- 
riser le  succès  des  nombreuses  démarches  entreprises 
par  l'humaniste  toulousain  pour  obtenir  une  fonction 
publique.  Deux  ou  trois  lettres  sont  relatives  à  des 
questions  d'intérêt  financier  ;  une  seule  est  consacrée 
aux  événements  de  la  vie  de  famille. 

Dans  cette  longue  correspondance,  Jehan  de  Boys- 
son, comme  un  vrai  Romain,  demande  souvent  aux 
dieux  de  l'Olympe  la  paix  et  le  silence  dont  il  a 
besoin  pour  cultiver  les  belles-lettres;  mais  il  ne 
trouvait  que  la  discorde  et  l'envie;  il  est  vrai  qu'au 
lieu  d'aller  chercher  le  calme  au  foyer  paternel,  il 
s'est  toujours  éloigné  de  sa  famille  et  de  sa  province. 

Le  drame  persévérant  d'une  existence  agitée  donne 
un  vif  intérêt  à  cette  correspondance;  les  premières 
lettres  furent  écrites  en  1533,  quand  l'humaniste  tou- 
lousain, après  cinq  années  d'exil,  cherchait  à  reprendre 
possession  de  sa  chaire  ancestrale  ;  les  dernières  sont 
de  1554,  lorsque  Boysson  quitta  l'Université  de  Gre- 
noble pour  aller  à  Paris  défendre  son  honneur  com- 
promis par  la  sévère  condamnation  du  parlement  de 
Dijon.  La  poésie  latine  avait  alors  plus  facilement 
accès  que  la  poésie  française  ou  que  la  prose  chez  les 
conseillers  du  Roi  ;  Jehan  de  Boysson  se  mit  à  com- 
poser, pour  sa  défense,  des  épitres  en  vers  ou  des 

hendécasvllabes. 

•i 

Nous  avions  formé  le  projet  de  classer  ces  lettres 
suivant  un  ordre  méthodique  et  de  les  publier  toutes, 
telles  qu'elles  nous  sont  données  par  le  manuscrit  de 
Toulouse  ;  mais  on  nous  a  fait  observer  que  la  Revue 
des  Langues  romanes,  destinée  aux  plus  délicats 
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lettrés  de  France,  a  commencé  cette  publication  vers 
1896,  et  qu'elle  l'a  interrompue  avant  d'avoir  atteint 
la  cinquantième  lettre;  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion d'intéresser  nos  lecteurs  avec  plus  de  succès  que 
la  savante  revue;  profitant  de  son  expérience,  nous 
nous  bornerons  à  donner  quelques  lettres  choisies  aux 
diverses  périodes  de  la  vie  de  notre  humaniste. 

Nous  ferons  ensuite  un  choix  analogue  parmi  les 
poésies  latines  et  les  poésies  françaises. 

La  plus  ancienne  des  lettres  de  Jehan  de  Boysson 
nous  parait  être  celle  qui  figure  au  manuscrit  sous  le 
numéro  54,  adressée  à  Jacques  du  Faur,  abbé  de  la 
Chaise-Dieu,  l'un  des  six  amis  de  Toulouse  et  de 
Padoue.  L'humaniste  toulousain  avait  alors  vingt- 
huit  ans,  et  déjà  le  prestige  des  hautes  fonction- 
publiques  commençait  à  le  séduire;  il  ne  rentier;) 
dans  la  voie  traditionnelle,  qu'après  avoir  vu  ses 
rêves  ambitieux  dissipés  au  souille  des  calomnia- 
teurs; alors  seulement  il  reconnaîtra  que  son  ami, 
Voulté,  lui  donnait  un  sage  conseil  quand  il  lui 
disait  : 

«  Méfie-toi  des  grands!  ceux  qui  peuvent  te  servir, 
«  peuvent  aussi  te  nuire.  » 

Ces  paroles  devaient,  se  réaliser  comme  une  pro- 
phétie, dans  la  carrière  de  Jehan  de  Boysson;  il  eut 
toujours  auprès  de  lui  quelques  puissants  amis  qui 
s'intéressaient  à  ses  succès,  pendant  «pie  des  ennemis, 

également  puissants,  cherchaient  à  le  perdu». 

En   1533,  il  s'adressait  à  Jacques  du  Faur,  \icanv- 

général  du  cardinal  de  Gramont,  récemment  nommé 

archevêque  de  Toulouse;  il  le  priait  de  lui  faire 
accorder  un  des  sièges  au  parlement  que  le  roi  de- 
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vait  prochainement  créer,  et  faisant  appel  à  leurs 
souvenirs  communs  de  Bologne  et  de  Padoue,  il  lui 
écrivait  : 

Jacobo  Fabro  abbati  Casœ  Dei. 

Et  literis  multorum,  et  sermone  fere  omnium  perlatum  est 
Aurelianum  Archiepiscopum  diem  suum  nuper  obiisse,  Cardi- 
nalem  que  Acromontium  in  ejus  locum  suffectum  esse;  quo 
mini  gratius  nuntiari  quid  potuit?  non  quidem  quod  ille  deces- 
sisset,  cujus  ego  vicem  certe  doleo,  sed  hujus  tam  subito,  et 
repentino  bono  affectus  sum  incredibili,  mihi  crede,  gaudio. 

Videbam  enim  non  sine  magno  litteratorum  commodo  id  fieri 
posse.  Sciebam  quam  propenso  animo  erga  literatos  omnes  hu- 
cusque  fuerit.  Nam  qui  de  literis,  vel  mediocriter,  meritus  esset, 
sine  prœmio  prœtermisit  adhuc  neminem,  ac  quo  est  in  dignos- 
cendis  ingeniis  acri,  et  prompto  judicio  sedulo  semper  conatus 
est,  ut  ad  magislratus  semper  eruditissimi  quique  perveherentur. 
Ego,  si  in  aula  ei  aliquo  usui  esse  potuissem,  jamdudum  illuc 
me  contulissem.  Sed  nosti  ingenium  meum  quam  sit  alienum  ab 
aula. 

Non  alia,  ita  me  Deus  bene  amet,  causa  quam  studiorum,  quœ 
mihi  chariora  rébus  omnibus  semper  fuere,  nolebam  id  oneris 
mihi  desumere,  ad  quod  maxime  ineptum  me  esse  sentiebam, 
ne  forte  nimium  sedulus  mihi  ipsi  odium,  importarem.  Verum, 
cum  viderem  oportere  illum  novos  judices  Tolosœ  prœficere, 
volui  te  rogare,  ut  in  ea  re  operam  tuam  mihi  navares. 

De  tuo  autem  in  me  anima  dubitare  nequeo,  si  vera  sunt,  quœ 
mihi  Bononiœ  et  Venetiis  cum  essemus,  ostendebas.  Si  id  a  Car- 
dinale impetro,  faciam  in  hac  re  utilitatem  ut  cognoscat  meam. 
Est,  Diis  gratia,  unde  hœc  fiant,  et  ingenium,  et  eruditio  aliqua, 
magno  meo  labore  mihi  eomparata.  Nam  in  utroque  jure  per- 
discendo  tute  scis  quantum  operœ  impenderim,  quam  non  fue- 
rim  in  evoluendis  jurisconsultorum  libris  negligens.  Videbor 
tibi  fortasse  impudens  et  cpcXauxoj  (sic)  qui  isthœc  mea  comme- 
morem  ;  sed  hoc  feci,  non  quod  sim  gloriœ  cupidus,  sed  ut  tu, 
mi  Faber,  si  qui  sunt  qui  hœc  ambiant,  qui  multi  erunt,  con- 
ferre  cum  illis  me  jure  possis. 

Egi  de  iis  cum  tuo  fratre,  qui  mihi  pollicitus  est  suam  ope- 
ram, spem  autem  maximam  in  te  habeo.  De  me  vero  hoc  tibi 
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polliceor   majoris    animi,    aut    constantiœ    erga    te    habUttrum 
neminem. 
Vale.  Tolosœ.  Cal.  octobris  1533. 

Les  sièges  sur  lesquels  Boysson  avait  compté  ne 
furent  pas  créés;  et  l'ancien  régent  reprit  sa  chaire 
de  droit;  mais  d'autres  épreuves  vinrent  troubler  sa 
carrière;  il  fit  aussitôt  de  nouvelles  démarches  pour 
obtenir  une  fonction  publique.  Son  ami,  Hugues  Salel, 
était  secrétaire  du  Président  Bertrand  ;  c'est  à  lui  qu'il 
s'adressa  pour  entrer  au  parlement,  dans  le  duché  de 
Milan,  qui  d'après  ses  prévisions,  devait  être  anncv 
bientôt  au  rovaume  de  France  : 

Hug.  Saleillo(\). 

Xisi  exploratam  haberem  tuam  er^a  nie  fidem  atque  obser- 
vant ia  m,  nequc  ad  te  nunc  scriberem,  nequc  istud  oneris  tibi 
imponerem.  Quod  quale  sit  paueis  accipe. 

Increbuit  hic  rumor  maximus  omnia  inter  Regem  et  Cœsarem 
esse  composita,  Mediolanumque  Régi  restitum;  quod  ego  non 
facile  mihi  adhuc  persuadeo.  Verum  si  ita  res  se  babet,  jam 
dudum  apud  me  constitui  illnc  ire  vel  sola,  me  Hercule!  stu- 
diorum  gratia.  Quce  cum  maxime  vigent,  tu  m  liberius  exer 
centur. 

Dequa  re   ego,   cum    Lugduni   essemus,   prolixi    tecam    i 
meamque  omnem  t ï  1> i  aperui  sententiam.  Scio  sane  futarum  al 
Hex,  quam  primum  Mediolanum  in  suam  ditionem  redegerit, 
preficial  magistratus. 

in  (juibus  diligendis,  aullus  idoneus  mn^is  quam  prœses  Ber 
trandus,  vir et  bumanitate  etdoctrina  mil li  nostrorum  non  proe 
ferenduSj  simul  in  dignoscendis  hominum  ingeoiis  prudentis 
simus. 

Quare,  si  quid  de  ea  re  perspectum  babes,  au!  aliqua  conjec- 
tura duceris,  rogo  te  ad  me  scribas;  quod  si  par  u%  intelligo 


(1)  Né  à  Gazai,  ea  Queroy,  vers    1503,   Salel   .»  fait  de  m< 
poésies,  il  ;i  laissé  une  traduction  de  Vlliûdê  sa  i  Fran* 

gois  l,r,  pour  le  récompenser,  lui  donna  l'abbaye  de  Saint*Chéron. 
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pacem  confectam,  primo  quoque  tempore  ad  vos  advolabo. 
Amabo  te  non  graveris,  mi  Salelli,  de  his  omnibus  nos  facere 
certiorem;  quod  si  a  te  impetro  magno  me  abs  te  affectum  bene- 
fieio  arbitrabor;  a  te  etiam  peto  ut  prœsidi  meo  nomine  salu- 
tem  reverenter  dicas. 
Vale.  Tholosœ  5  idiis  januarii  1538,  a  navitate. 

Bien  résolu  à  quitter  Toulouse,  pour  devenir  un 
fonctionnaire  du  roi,  sur  un  point  quelconque  du 
royaume,  Jehan  de  Boysson  ne  cherchait  plus  à  vivre 
en  bonne  harmonie  avec  ses  parents  et  ses  compa- 
triotes, qu'il  traitait  constamment  de  Barbares;  il 
attaquait  ses  collègues  du  gai  sçavoir,  aussi  bien  que 
les  capitouls  et  les  notables  ;  nous  trouvons  une  ma- 
nifestation de  ces  sentiments  dans  la  lettre  suivante, 
adressée  par  l'humaniste  toulousain  à  Etienne  Dolet, 
qui  fut,  pendant  dix  ans,  le  plus  cher  de  ses  amis  : 

Stephano  Doleto. 

Quod  ad  te  nihil  adhuc  scripserim,  nolim  mihi  adscribas 
quando  in  ea  re  culpa  vaco.  Neque  enim  sciebam  ubi  gentium 
ageres,  et  varius  de  te  rumor  ad  nos  perferebatur,  aliis  te  Lug- 
dunum,  aliis  Lemovicam  profectum  esse  contendentibus;  in 
tanta  rerum  tuarum  varietate  qui  poteram  scribere?  Nunc  vero 
ubi  primum  ex  tuis  literis  ubi  esses,  nihil  duxi  antiquius,  quam 
tuis  literis  respondere. 

In  primis,  gratiam  tibi  habeo,  quod  nomen  nostrum  scriptis 
illustrare  et  celebrare  velis  tuis.  In  qua  re  nihil  magis  vereor 
quam  ne  non  digna  sit  materies  facultate  et  copia  tua.  Nam  de 
auctoritate  testimoni  tui,  eloquentia,  gravitate,  stylo  non  est 
quod  dubitem,  tali  enim  te  ingenio  natura  formavit,  ut  in  di- 
cendo  nullus  sit  nostra  tempestate,  qui  te  superet  et  pauci  ad 
modum,  qui  te  œquare  possint. 

Quam  ego  laudem  semper  duxi  maximam  ;  neque  ullos  un- 
quam  iortunatiores  putavi  iis  qui  se  in  literis  féliciter  exercue- 
runt.  Quod  cum  tibi  non  mediocriter  contigerit,  habenda  est 
Dco  Optimo  gratia,  qui  quas  in  urbe  nostra  accepisti  injurias 
minime  tibi  passus  esset  obtigisse,  nisi  magno  tuo  bono  atque 
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commodo.  Rgo  aliquando  isthœc  omnia  tibi  usui  foie  coofldo. 
De  rebus  nostris,  quando  hœc  quoquc  ad  te  scribi  vis,  sctta 
te  apud  multoft  magnum  desiderium  tui  reliquisse,  nec  parvus 
est  numerus  illorum  qui  te  diligunt,  quiqae  te  abiisse  permo- 
leste,  te  ferunt  maxime  aobilissimœ,  honeslissiatôe  que  matro- 
nonœ,  apud  quas  non  levem,  ob  illa  tua  in  Drusacum  epi 
grammata,  iniisti  gratiam. 

Ego,  mi  Dolete,  si  vellem  meœ  solum  voluntatis  rationem 
habere,  nihil  sane  tuo  discessu  accideret  posset  mihi  acerbius. 
Sed  cum  tuœ  rationes  aliud  postulent,  nequc  te  diulius  nobis- 
cum  esse  patiantur,  non  satis  viderer  amicitiœ  jura  didicisse, 
nisi  banc  meam  tecum  vivendi  consuetudinera  tibi  remitlerem, 
rationem  que  commodorum  tuorum  in  primis  haberem. 

Sequere  igitur  quo  te  res  tuœ  vocant;  luge  ingratas  terras; 
fuge  litlus  avarum.  Lugdunum,  ubi  veneris,  saluta  meia  verbis 
Sebastianum  Griphium,  quem  ego  uni  ce  chantai  que  habeo. 
Cura  ut  valeas.  Xam  cum  hœc  scriberem,  narravil  mihi  Clau- 
sanus  luus,  te  maie  habere,  quod  mihi  sane  niolestissimum  fuit. 
Quod  si  mente  recte  valeas  et  corpore  optime  valebis. 

Venit  nuper  ex  Lutetia  neseio  quis  Omphalius(l)  cum  magno 
eruditionis  nomine.  Homincni  nondum  vidi;  ubi  videio,  ad  te 
scribam.  Iterum  vale.  Tholosœ,  idibus  junii. 

Après  la  révolte  d'étudiants  provoquée  par  les  vio- 
lents discours  de  Dolet,  les  capitouls  appelèrent  boys- 
son  et  deux  de  ses  collègues  devant  le  parlement  et  le 
Grand -Conseil,  comme  responsables  des  troubles. 
Jehan  de  Boysson  voyait  dans  ce  conflit  une  attaque 
dirigée  par  la  Barbarie  contre  l'Humanisme;  il 
porta  dans  sa  défense  tout  son  ardent  amour  des 
belles-lettres,  Le  premier  président  de  Toulouse  était 
favorable  aux  humanistes;  Hoysson,  qui  se  trouvait 
à  Lyon,  chez  Etienne  Dolet,  lui  écrivit  : 


(1)  o.  devint  bientôt  après  un  îles  élèves  de  J.  de  B.;  il  lera  plus 
t;ti-d  un  personnage  très  influent  dans  l'empire  d'Allemagne. 
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Jacobo  Minutio. 


Nundum  igitur  explevit  meœ  vitœ  ratio  in  me  quorumdam 
odium,  quibus  bona  mens  iracundiœ  invidiœque  que  tumore 
ablata  est.  'At  iis  quomodo  moverim  stomachum  nescio;  non 
me  tamen  desinunt  partim  non  salis  dissimulanter  vexare,  par- 
tim  clanculum  in  discrinimen  fortunarum  mearum  adducere, 
tempusque  ac  locum  undequaque  aucupari,  quo  me  re  omni 
maie  mulctent.  Sed  sustentatus  conscientiœ  meœ  recordatione, 
unde  me  consoler  in  tanta  hominum  et  levitate  et  perversitate 
satis,  superque  habeo.  Omnium  optime  nosti,  mi  Gandissime 
Minuti,  quis  hactenus  in  juvandis  literis,  et  in  augendis,  alendis 
que  fuerim  ;  ex  quo,  quis  postca  futurus  sim,  haud  dubie  potes 
conjicere.  Attamen  nocent  mini,  vel  maxime,  literœ. 

Nulla  enim  gravior  suspitio  ad  maie  de  me  cogitandum  adver- 
sariorum  animos  rapuit,  quam  quod  esset  mihi  cum  literatis 
frequens,  et  honesta  consuetudo,  quos  meis  facultatibus,  quoad 
fieri  potuit,  aut  sustentavi  semper,  aut  certe  utcunque  honestavi. 

Eam  causam  mihi  nunc  objici,  quœ  M.  Tullio  olim  objecta 
est,  cum  pro  domo  sua  causam  diceret  iniquo  animo  fero.  Neque 
vero  Patroni  Regii,  ac  nonnullorum  vestri  senatus  in  me  odium 
placari  posse  spero,  nisi  id  opéra  assequor  tua.  Quanquam  nec 
fortasse  illi  in  ea  re  humanitati  tuœ  locum  relinquent,  ita  in 
caput  meum  omnes  dire  conjurasse  videtur.  Quod  si  ad  extre- 
mum  omnino  a  vobis  neglectus,  desertusque  jacebo,  equidem 
curabo  meœ  ut  saluti,  et  fortunœ  aliunde  consulatur.  Vale. 
Lugduni. 

Les  poésies  et  les  lettres  furent  bientôt  insuffi- 
santes pour  assurer  le  triomphe  de  l'Humanisme  sur 
la  Barbarie,  que  les  capitouls  défendaient,  énergi- 
quement  soutenus  par  les  Toulousains  effrayés  des 
progrès  incessants  des  idées  modernes.  Jehan  de 
Boysson  résolut  daller  à  Paris  déclarer  au  Roi  et  au 
Grand-Conseil  que  l'unique  ambilion  des  humanistes 
consistait  à  perfectionner  les  méthodes  d'enseigne- 
ment; il  se  proposait  en  même  temps  d'assister  au 
mariage  de  son  ami  L'Hôpital. 
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Il  entreprit  alors  son  voyage  à  Paris,  dont  il  a  ra- 
conté divers  incidents  dans  la  lettre  suivante  : 

Matheo  Paco. 

Redditoe  mihi  sunt  Luletiœ  tuœ  literœ,  quas  ad  nos  Tolosam 
scripseras,  quoe  a  luo  puero  reddi  citius  poterant,  si  ille  vo- 
luissct;  nain  in  itincrc  apud  Lcmovicos  illum  ofl'cndi,  rogavi 
que  diligenter  ut  mihi  tuas  litcras  daret;  in  anima  enim  mihi 
statim  vcnit  te  ad  nos  scribere.  Scd  ut  est  morosus,  et  subrusti- 
eus  nunquam  faseiculuni  mihi  voluit  ostendere,  religiosam  nes- 
cio  quam,  et  anxiani  receptam  a  se  fidem  allremans  nemini  se 
litcras  abste  daturum  donee  Tholosam  pervenisset.  Quare  nolui 
illi  diutius  molestus  esse  ;  veruni  illas  mei  a  Tholosa  QDper  ad 
me  miserunt. 

Kgo  hic  jam  mensem  unum  vivo.  Salutavi  Reginam  in  Fonte- 
hleando,  et  Scuronium,  simul  una  mecum  erant  Vulteius  atque 
Scœva.  Illic  très  dies  totos  consumpsimus.  Sub  id  tempos  illuc 
venimus  (|iio  Hex  profectionem  parabat,  nondum  tamen  abicrat. 
Primo  quoque  temporc  Lugdunum  cogito  ;  urget  nu*  Scœva 
acriteret  nisi  me  occuparent  aliquot  prœlectiones, quas  hiesum 
habiturus,  Floreti  et  Parpasii(l)  gratia,  jam  hic  non  essem.  Tu, 
si  (|uid  Lugdini  aut  Tholosœ  negocii  habes,  scribe;  nara  cura- 
bitur  diligenter. 

Majorem  in  modum  me  recréât,  dimi  intelligo  te  tuo  magis 
tratu  iionorifice  perfungi.  Quœ  de  amplifleatione  tuoe  dignitatls 
speras  utinam  tam  féliciter,  tam  que  celeriter  atque  ego  volo 
Si  quid  mihi  prospère  post  hac  contigerit,  eril  id  prœter  spera, 
nam  ego  amplius  non  alor  et  jam  plane  ad  fortunée  Datus  obdu 
rui.  Credo  té  jam  pridem  intellexisse  de  Ferrerio  in  Locum 
Pauli(2)  suffecto,  magno  omnium  gaudio. 

Cum  omnium  dico,  intelligo  ei  senatorum  el  scholasticorum, 
non  tamen  nostrorum  omnium  collegorum  potissimum  eorum, 
qui  bonis  studiis  sunt  infensi;  sim!  rumpentur  ilia  Codro(3), 


(t)  Plorel  •'!  Parpaixj  professeurs  de  droit  à  Orléans,  si   p  r faction- 
naienl  <mi  prenanl  des  leçons  d'éloquence  près  .1-'  .1.  de  H. 

(i2)  Aiiioint1  de  Paul,  n'^fiit  ni  droit,  venait  d'être  nomm  Hier 

bu  parlement;  Arnaud  du  (Terrier  lavai!  remplacé. 

(3)  Allusion  àCodrus,  le  dernier  roi  d'Athènes,  qui  menait  les  \ 
niens  au  combat  contre  les  Dorions;  un  oracle  annonça  qu  >ire 
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Carmen  Rcgii  in  cjus  gratiam  nuper  Tholosœ  excusum  ad  te 
niitto.  Narratur  hic  passim  dictam  esse  in  aula  régis  sententiam 
in  Ulmum  prœsidem,  qua  et  adimitur  illi  magistratus,  et  in  in- 
snlam  deportatur.  Ubi  primum  Tholosœ  fuerit,  publiée  exau- 
thoratus,  omnibus  que  prœsidis  insignibus  exutus  ac  essedo  per 
urbem  circumductus. 

Vide  parumper,  mi  Pace,  temporum  nostrorum  subitam,  re- 
pentinam  que  mutationem.  Ante  paucos  annos  nemini  induisit 
fortuna  largius,  quam  magistratibus  ;  nunc  ex  illis  permulti  in 
eapitis  et  fortunarum  discrimen  vocantur,  qui  quanto  altiore 
loco  positi  sunt,  tanto  graviore  casu  corruunt.  Et  non  desunt 
adhuc  nostra  tempestate  qui  grandem  pecuniam  in  comparando 
sibi  magistratu  consumunt,  quique  patrimonia  omnia  in  eam 
rem  exhauriunt. 

O  rem  pudendam  !  O  reipublicœ  interitum  !  Sed  jam  et  finem 
et  rationem  epistolœ  excedo. 

Vale.  Lutetiœ  1537. 

Jehan  de  Boysson  a  raconté  son  retour  de  Paris  à 
Toulouse  dans  une  seconde  lettre  qui  nous  paraît 
digne  d'intérêt  : 

Gailelmo  Scevœ. 
Commodum  hue  appuleram,  cum  ecce  Ricaudus  mini  se  offert, 
Lugdunum  (ut  aiebat)  hoc  ipso  die  profecturus.  Quare,  et  si  apud 
me  constitueram  de  omnibus  quœ  mihi  in  itinere  contigerant 
quam  plenissime  ad  te  scribere,  fecit  tamen  illius  tam  repen- 
tinus  a  nobis  discessus,  ut  brevior  nunc  sim,  quam  aut  tu  vole- 
bas,  aut  res  exigebat.  Egressi  Lugdunum,  Valentiam  venimus. 
Audivimus  illic  Pratum  et  Dornam  ;  summa  tamen  auditorum 
raritate  prœlegentes.  Inde  Avenionem  profecti  sumus.  Offendi- 
mus  Vultœium,  qui  a  Bohcro  peregre  profecto  prœfectus  erat  œco- 
nomus.  Dici  non  potest  quam  œgre  e  tutulerim  Boherum  abesse; 
nam,  ut  scis,  illius  potissimum  caussa  illac  iter  feceram.  Verum 
aliter  tulerunt  illius  rationes. 

Yidimus  etiam  Castellanum  archidiaconum,  quoeum  multa  de 
Caulio  egimus.  Mire  cupit  eum  videre  ob  mei,  Vultœi  de  illo 

resterait  à  l'armée  dont  le  chef  périrait  dans  la  mêlée;  aussitôt  Co- 
driis  s'avança  contre  ses  ennemis  et  se  fit  tuer  pour  assurer  le  triomphe 
des  Athéniens. 
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prœdicationem.  Accendimus  majorem  in  modum  lioniincm  <h 
syderio  vidcndi  numismata  illa  antifjun,  quœ  Caulius  tanta  dili- 
gentia  eolle^it.  Hic  Alaxinus,  qui  unamccum  Avenionem  usque 
venerat,  me  reliquit,  Massiliam  (jue  prœfectus  est. 

Verum  oblatus  est  mihi  cornes  ;ilius  non  ingratUS  Thiei  nus 
quoeum  Nemausum  veni.  Vidimus  illic  amphitheatrum  maxi- 
mum, atque  pulcherrimum.  Uni  eliam  videre  licet  hodie  qua- 
tordecim  illos  ordines,  in  quibus  Romani  in  theatris  olim  sede- 
bant.  Vidimus  ettemplum  memorandoe  vetustatis,  paulo  ab  urbe 
distans,  suinnia  arte,  ingenioque  constructum;  quod  bodie  ;i 
sacris virginibua  habitatur,  ferunt  autem  incoloe  fuisse  templum 
Dianœ  olim  sacratum.  Juxta  templum  fons  est  maximus  et  latis- 
simus;  tam  (ut  aiunt)  profundus  ut  nullis  funibus  fundus  repe- 
riri  queat.  Conspeximus  etiam  domum  quandam,  quam  Capito- 
lium  fuisse  prœdicant,  pulcbcrrimis  columnis,  et  espityliis 
corinthiis  œdificatam. 

Inter  alia  vero  vetustatis  monumcnla  mirum  in  modem  dos 
recreavit  aquœductus  inter  Avenionem  et  Nemausum,  a  Roma- 
nis olim  constructus,  quem  hodie  pontem  (iardonem  Dominant. 
Pontem  autem  ideo  appellatum  esse  opinor,  quod  neseio  (|iii 
antiquitatis  hostes  accerrimi,  exesis  turpiter  iapidibus,  arcus  illos 
ad  usum  ponlis  servire  coegerunt,  non  sine  deformitate  maxima  ; 
oeque  enim  ad  eum  usum  Romani  opus  illud  destinarant. 

Hclicto  Nemunso,  sequenti  die  Monspessulum  appulimtis,  llbl 
Rabelœsus  fréquent]  auditorio  librum  Prognosticon  Hyppocratis 
perlegebat.  Tandem  per  Blitteras  et  Carcassonam  confecto  iii 
nere,  Tholosam  lassi  pervenimus;  offendimus  autem  rem  mi- 
nime gratam,  née  jucundam,  Jo.  Pinura,  Rivorum  episcopum 
diera  suum  obiisse.  Cujus  ego  vicera  graviter,  molestequc  tuli  : 
tum  propter  literrarum  causam,  eum  pi  opter  civitatis  Dostrœjac- 
turam  non  modicam.  Eral  enim  magno  ornamento  arbi  nostrœ, 

Salutavi  tuo  Domine  Manssencalum,  Michaelem  Fabrum,  I 
ad  Intermissum  prœlegendi  offlcium,  iras  redibo.  Intérim  m 
quid  rerum  oovarum  ex  Italia  acceperis,  ad  nos  scribe.  Cura  ut 
valeas.  Tholosœ  XII  cal.  Decembris  1537. 

Salutabis  meo  Domine  Caulium,  Richerium,  Doletum,  Salel 
lium,  Scœvam  (1). 

Le  Grand-Conseil  donna  raison  aux  trois  régents 


(i)  Le  porte  M;umo'  dr  s        .  eouaio-germaio  de  Guillaume. 
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dans  leur  procès  contre  les  capitouls;  Jehan  de 
Boysson  s  empressa  de  remercier  Guy  Breslay  par  la 
lettre  suivante  : 

Vido  Brelœo. 

Quamquam  tibi  coram  commendavi,  ut  potui  diligentissime 
causoe  meœ  œquitatem,  teque  cum  tua  erga  me  bcnevolentia, 
tum  etiam  tua  sponte  intellexi,  ac  sum  ipse  expertus  cupere  te 
mihi,  et  officiis,  et  studiis  commodare  ;  tamen  cum  absens  magni 
mea  interesse  putarem  me  etiam  per  literas  partim  tibi  gratias 
agere,  partim  declarare  tibi  quid  a  te  nomine  meo  fieri  vellem, 
idque  ut  faceres  sumfciopere,  te  rogare  non  dubitavi  hœc  ad  te 
scribere.  Nec  me  pudet  ab  eo,  cnjus  extant  summa  in  me  studia, 
plura  petere  quam  sint  a  tali,  tantoque  viro  expectanda;  quœ 
profecto  non  peterem,  nisi  me  invitaret  tua  humanitas,  et  coge- 
ret  causœ  bonitas,  qua,  te  aut  patrono,  aut  judice  cadere  nullo 
modo  possum. 

Perge  igitur,  mi  Brelœe,  et  quo  studio,  qua  humanitate,  qua 
fide  providisti,  ne  qua  me  nostrorum  hominum  invidia  oppri- 
meret,  ne  qua  calumnia  perturbaret,  qui  denique,  ne  maie  de 
me  meritorum  judicia  subirem,  tua  prudentia,  providentia  que 
cavisti,  eadem  nunc  alacritale  quod  superest  diligentissime, 
accuratissimeque,  perficias.  Scd  jam  te,  qui  meis  rébus  sponte 
consultum  voluisti,  pluribus  ad  me  juvandum  non  cohortabor; 
tantum  petam  a  te,  quod  et  te  facere  posse,  et  libenter  non  tam 
mei  causa,  quam  tuo  in  literas  amore  faclurum  esse  arbitror; 
ut  qui  non  solum  mihi,  sed  literis  etiam  ipsis  periculum  creare 
consueverunt,  sua  consilia  a  nobis  improbari  et  negligi  sentiant, 
vosque  videant  quorum  prœsidiis  et  firmatur,  et  nititur  Regni 
nostri  dignitas  longe  alia  virlute,  alioque  studio  de  causis,  ac 
ipsi  soient,  judicium  ferre. 

Non  ego  hoc  abste  contenderem,  nisi  perspectum  haberem 
et  adversariorum  meorum  ineptius,  et  vestram  in  controversiis 
dirimcndis  prudentiam.  Sed  quia  confido,  mihi  que  hactenus 
expericntia  magis  quam  ex  auditu  persuasi  te,  per  multos  que 
lui  ordinis  optimos,  doctissimos  que  homines  recti  semper, 
atque  honesti  habere  rationem,  pro  tua  in  me  perpétua  et  lau- 
dabili  humanitate,  hoc  unum  majorem  in  modum  peto,  et  omni 
contentione  rogo,  ut  me  tuis  officiis  omnibus  ea  in  re  tu  care, 
curcsque,  ut  concertata  causa  clarissimorum  virorum  testimo- 


-  la?  - 

niis  munita  brevi  terminetur.  Qaod  tibi  facile  fa  et  U  m  est.  N'am 
quid  in  co  negocio,  quantum  (juc  me  juvare  posais  non  sum 
ignorus.  Id  si  dedederis,  promittôet  spondeote  beneficii  accepti 

mcmorcm  me  esse,  et  gratum  cogniturum. 

Va  le. 

Jehan  de  Boysson  obtint  un  siège  au  parlement  <1»1 
Chambéry  ;  il  avait  espéré  trouver  la  paix  dans  ce 
sénat;  il  y  trouva  la  discorde  Le  plus  docle  de  la 
compagnie,  Benoit  Crassus,  injustement  attaque  par 
le  procureur-général  Tabouet,  était  menacé  de  perdre 
tout  à  la  fois  son  honneur  et  sa  fortune.  La  dignité 
du  parlement  exigeait  qu'il  lut  énergiquement  dé- 
fendu par  tous  ses  collègues.  Boysson  parlait  au  nom 
de  la  famille  parlementaire,  quand  il  écrivait  au  pré- 
sident Bertrand  : 

Bertrando  prœsidi. 

Cum  Benedictus  Crassus  unus  ex  iis  qui  Chàmberiaci  régis  con- 
siliis  consiituti  sunt  eorurnque  Omnium  et  doctissimus  et  elo- 
quentissimus  in  aula  ob  negotia  quœdam  publica  proflçiscerelur 
et  in  iis  eonficiendis  tua  opéra  illi,  non  soluin  percommoda, 
sed  etiam  pernecessaria  futurs  videretur,  a  me  petiil  ut  ad  te 

nuiie  SCriberem,  quod  CgO  illi  non  modo  non  oegavi,  sed  etiam 

oblatam  mihi  ad  te  scribendi  occasionem  libenter  arripui.  Prœ- 

sertim  cum  persuasum  omnibus  hie  sit,  mihique  omnium 
maxime,  me  a  te  uniee  dili^i,  res  siquidem  cujus  gratta  hic 
regem  adiré  jussus  est  non  levis  est  ncque  a  nobis  aegligenda 

non  enim   lieri   potest   ut  jus  lue  commode  a  nobis  reddatur  si 

potentiores  aliquot  qui  legem  se  non  putanl  tenere  ullara  jura- 
que  uegant  sibi  esse  Data  et  omnia  vi  armis  que  sibi  arrogant, 

impune  sibi  lieere  persuadeant,  nobis  imo  vero  pegl  uni\cr- 
sœque  dictioni  Gallicce  obsistero  quod  In  régis  animo  ut  *>pi 

nanuir  numpiain    luit    buie   nos   inorbo    priusque   CODValescerel 

SUb  ipso  station   initio  ut   medicareinnr  atquc  ob  non  multa  alia 

hune  e\  nostro  ordine  facile  primura  ad  regem  tnisimus  in  qua 
re  tu  nobis  magno  adjumento  gratis  et  auctoritate  qua  apud 
regem  plurimum  vales,  esse  potes.  Quart  te  etiam  atque  etiam 
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rogamus  ut  nobis  si  re  tanta  déesse  minime  velis.  Vale.  Cham- 
beriaci  Idibus  decembris. 
Tibi  addictissimus. 

Malgré  les  cruelles  épreuves  que  notre  humaniste 
a  déjà  subies  à  cause  de  ses  imprudentes  relations 
avec  Clément  Marot,  Mélanchton,  Etienne  Dolet,  il 
persistait  à  ne  rechercher  qu'une  seule  qualité  dans 
le  choix  de  ses  amis;  c était  l'éloquence  latine;  or, 
l'un  des  meilleurs  latinistes  du  Piémont  et  de  la 
Savoie  était  alors  Claude-Louis  Alardet,  abbé  de  Filly, 
personnage  très  suspect  aux  représentants  de  l'auto- 
rité royale,  parce  qu'il  avait  été  le  précepteur  du 
prince  Emmanuel-Philibert,  et  parce  qu'il  était  resté 
le  principal  agent  du  duc  Charles  III. 

Claude-Louis  Alardet  devint  cependant  l'un  des 
plus  fidèles  correspondants  de  Jehan  de  Boysson  en 
Savoie.  Parmi  les  nombreuses  lettres  ou  poésies  que 
l'humaniste  toulousain  composa  pour  lui,  nous  pu- 
blierons la  lettre  suivante  : 

Allardeto  abbati. 

Quis  parum  ocii  in  manu  mihi  esset,  cum  hec  ad  te  scriberem, 
et  quod  mihi  gravius  et  molestius  est  non  bona  valetudine  ute- 
rer,  ut  cui  multos  dies  pituita  varios  capitis  dolores  et  torpores, 
nolui  tamen  non  aliquid  respondere  tuis  literis,  quas  nuper  ad 
me  mense  januario  scripsisti. 

Ego,  in  primis,  tuas  literas  Prœsidi  Pelissono  ostendi,  ut  si 
quid  is  in  te  pecasset  decedendo  de  ea  sententia  quam  Breys- 
liaco  de  te  dixerat,  ille  ipse  emendaret;  lectis  tuis  literis  res- 
pondit  nihil  omnino  esse  cur  tu  in  provinciam  redire  non  possis; 
seque  Carpinello  dixisse  tibi  sine  metu  ullo  nec  periculo  factam 
esse  redeundi  potestatem.  Ea  cum  Carpinello  renuntiassem  et  is 
de  ea  re  cum  Prœside  sermonem,  ab  eodem  intellexi  omnio  in 
tuto  tibi  esse  ubi  veneris;  quod  si  cujus  rei  in  manu  mea  fuisset 
jam  dudum  hic  esses.  Sed  ego,  ut  scis,  ea  tantum  causa  in  ma- 
gistratu  positus  sum,  ut  in  dirimendis,  forensibus,  conlroversiis 
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rôgatus  suffragium  meum  conferam,  non  ut  de  Lis  rébus  qualis 

tua  est  causa  sententiam  dicam  aut  aliquid  statuam;  niliil  aatem 
csi  quod  mireris  si  Prœess  sententiam  mutarit  in  tua  causa,  cura 
et  is  homo  sit  et  régis  mandato  non  possit  non  obsequi. 

Ta  vero  qui  scis  quid  Hex  jusserit,  an  non  œquum  censés 
parère  illum  régi  suo.  Xam  quantum  ad  voluntatem  Prœsidis 
erga  te  pertinet,  solet  is  de  te  honorilice  sentire  et  predicare  et 
semper  visus  est  mini  te  propter  ingenii  tui  dotes  non  parum 
admirari  et  suspicere  quare  non  est  cur  tu  de  illius  voluntate 
dubites.  Quod  nos  tuis  literis  usquc  adeo  nummatos  lacis,  vobis 
vero  relictam  esse  summam  egestatem  et  paupertatem,  quereris 
videris  mihi  cuin  Ovidio  Nasone  sentire  qui  fertiliorem  segetem 
in  agris  alienis  existimari  solere  dicit;  quantis  cum  jacturis  et 
damnis  isto  bello  Galli  afiecti  sint,  quantis  calamitatibus  op- 
pressi,  quot  et  quantis  cladibus  perculsi,  quantum  œris  exhaus- 
tum  quot  Eridanus  et  Matrona  scuta  virum  galeas  et  fortiora 
corpora  volvunt  !  unum  soluin  nos  solari  potest  quod  in  lis 
malis  socios  habemus  :  quamvis  misera  sit  hec  eonsolatio  :  Ilis- 
panos,  Halos,  Germanos,  Sabaudos  multos  que  alios,  hœc  omnia 
et  vobis  et  nobis  ut  viros  decet  fortes  ferrenda  sunf  œquo  animo. 

De  consilio  Tridentino  mirum  quam  cepere  minores,  qui  de 
eo  passim  dissipât!  erant  hic  frigere,  nihil  que  de  ea  re  nunc 
auditur,  nisi  aliquando  futurum  ut  congregetur  de  die  autem 
illa  nemo  scit,  nisi  is  qui  celum  tonitru  concutit.  Aliuil  non 
seribam,  ncque  vero  tam  longam  meditaram  scribeie  epistolam. 
Salutant  te  Crassus  et  Lampignanus ;  saluta  tu  etiam  mihi  Po- 
meranium. 

Vale.  Xonis  Martiis. 

Les  procès,  les  disgrâces  et  les  plus  cruelles  con- 
damnations no  pouvaient  pas  interrompre  les  inces- 
sants progrès  littéraires  de  Jehan  île  Boysson;  au 
milieu  des  plus  cruelles  épreuves,  il  l'ut  toujours 
soutenu  par  deux  invincibles  puissances  :  Le  Christ 

ei Marcus  Tullius  Cicero Chassé  «lu  parlement 

de  Chambéry  par  le  terrible  arrêt  de  Dijon,  notre 
humaniste  aurait  pu  Renfermer  dans  sa  villa  deTus- 

euluin  el  vivre  on  paix  avee  les  mailres  de  l'éloquence 
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latine;  il  préféra  revenir  à  sa  première  vocation  de 
régent  en  droit  civil;  sa  lettre  à  Gribaldi  de  Mophée 
nous  montre,  à  cet  égard,  le  fond  de  sa  pensée  : 

Ad  Matheum  Mopham  jurisconsiiltum. 

Nactus  hune  tabellarium  que  m  doctissimus  et  humanissimus 
collega  meus  D«  Richerius  affirmavit  primo  quoque  tempore 
Patavium  esse  profecturum,  lias  ad  te  scripsi,  ut  intelligeres  me 
hic  in  tui  locum  suffectum  esse,  suscepisse  prœlegendi  provin- 
ciam  in  ac  academia  unacum  D»  Richerio.  Causas  autem  hujus 
men1  in  hanc  urbem  profectionis  aperiem  tibi  pluribus  verbis, 
nisi  existimarem  omnia  tibi  jam  esse  nota  quantum  calamitatis 
et  miseriœ  nobis  accederit,  qui  Régi  operam  navavimus  in 
Sabaudia,  ut  nemini  bene  successise  adhuc  videam.  Ego  in  his 
meis  afflictis  rébus  cum  revoluerem  animo  quo  in  loco  tutus 
possem  consistere,  et  legitimis  studiis  (quœ  mihi  semper  chara 
fuerunt  et  jucunda)  incumberem  procul  a  curis  et  negotiis  om- 
nibus valerem,  non  alius  se  locus  ante  oculos  ponebat,  quam 
Patavium,  qua  in  urbe  olim  cum  Ferrerio  et  Daffo  jucundissime 
vixeram,  et  nunc  tecum,  nempe  cum  candido  et  optimo  amico, 
essem  victurus.  Verum  vix  ex  his  fluctibus  emerso,  et  de  rébus 
meis  cum  Carpinello  et  Villa  nostris  conferenti,  ecce  Bucherius 
Camberium  venit,  conditionem  que  eam  obtulit,  quam  tibi  per 
literas  Ripœ  Taurinensis  superiore  anno  consules  Gratianopo- 
litani  detulerunt,  quam  accipere  àmici  omnes  suaserunt.  Cogito 
autem  alio  si  fieri  potest,  idque  extra  Galliam  proximis  annis 
demigrare,  ut  professionem  juris  Pontifici  quando  in  hujus 
sacris,  non  initiatus  modo,  sed  plane  confirmatus  sum,  exerceam 
et  meam  operam  in  eo  studis  prœstem. 

Tu  quid  mihi  agendum  sit  rogo,  ut  bona  fide  mihi  consulas. 
Xunc  enim  restanfortuna  magis  te  mihi  esse  amicum  ostendes, 
si  me  tua  opéra,  studio,  consilio  juveris,  quam  olim  cum  omnia 
mihi  salva  et  intégra  manerent.  Quod  si  facis,  et  te  veri  solidi 
que  amici  officio  functum  esse  ostendes,  et  Christiana,  et  celesti 
philosophia  maxime  imbutum  re  ipsa  manifestissime  compro- 
babis. 

Vale  Gratianopoli. 

Ces  dix  lettres,  prises  aux  différentes  périodes  de  la 
vie  tourmentée  de  Jehan  de  Bovsson,  nous  donnent 
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une  idée  très  exacte  du  style  épistolaire  de  notre 

humaniste  toulousain. 

Sa  phrase  est  généralement  élégante,  el  les  pen- 
sées, exprimées  avec  une  clarté  parfaite,  se  succèdenl 
sous  une  cadence  harmonieuse  et  facile.  On  voit  ai- 
sément que  la  langue  latine  était  la  langue  habituelle 
du  célèbre  régent. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  le  style  majestueux  de 
Cicéron  ;  mais  il  est  cependanl  regrettable  qu'en  rai- 
son de  cette  infériorité,  Jehan  de  Boysson  n'ait  jamais 
voulu  faire  imprimer  ses  leçons  de  droit  civil. 


CHAPITRE  XIII 


Carmina 


Description  du  volume.  —  Poésies  lai  nies  compo- 
sées pendant  l'exil.  —  Contre  Toulouse.  —  I 
C/iambéry.  —  Tkéodule  Rabelais.  —  .1  Bapten- 
dirr. —  Voyage  à  Montferrand,  Gergovie,  Paris. 

—  Contre  Tabouet.  —  A  Pascal  et  à  Truchon. 

—  A  Michel  de  L'Hôpital.  —  A  Pomponne  de 
Bellièvre.  —  La  dernière  à  Taboue/ . 

Le  second  volume  des  œuvres  de  Jehan  «le  Boys- 
son  porte  le  numéro  835  des  manuscrits  el  contient 
les  poésies  latines;  il  est  relié  sous  un  format  ii,-s 
et  comprend  cent  trente  feuillets  d'une  très  belle 
écriture  en  ronde.  De  nombreuses  annotations  ou  cor- 
rections ont  été  faites  en  marge  par  une  autre  main 
que  celle  du  copiste,  mais  datant  aussi  du  ivi"  siècle. 

A  la  fin  de  ce  volume  sont  quatre  poésies  latines, 
adressées  par  Etienne  Dolel  à  Jehan  de  Boysson,  sui- 
vies elles-mêmes  d'une  poésie  attribuée  ï  Auzerius 
Ferrerius,  maliens.  Cette  dernière  œuvre  énura< 
les  litres  de  plusieurs  Toulousains  à  la  reconnais- 
sance des  générations  futures.  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  la  ville  ainsi  glorifiés,  se  trouve  l'aïeul  <!<>  Boysson, 
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celui  qui  fonda  la  chaire  ancestrale,  cathedra  avita, 
dans  laquelle  enseigna  notre  humaniste.  Nous  voyons 
défiler  ensuite  dans  cette  même  poésie  :  Arnauld  du 
Ferries  Jean  de  Coras,  Pierre  Bunel,  le  président 
Bertrand,  Jehan  de  Boysson,  qui  fut,  d'après  le  mé- 
decin Ferrer,  «  le  premier  en  Europe,  enseignant  les 
«  lois  civiles  en  latin  et  faisant  dériver  les  lois  hu- 
«  maines  de  la  sagesse  divine  ». 

Le  volume  835  des  manuscrits  a  pour  titre  : 

CARMINÂ 

JoHANNES    A    BOYSSONEO 

Il  est  divisé  en  cinq  parties  inégales  : 

Les  Hendécasyllabes,  comprenant  cinquante-cinq 
poésies; 
Les  Elégies,  qui  en  contiennent  soixante-quatorze  ; 
Les  Epîtres  sont  au  nombre  de  vingt-et-une  ; 
Les  Iambiques  avec  vingt-six  poésies, 
Et  les  Odes  au  nombre  de  six. 

Pendant  ses  premières  années  de  professorat,  c'est- 
à-dire  en  1526,  1527  et  1528,  Boysson  n'eut  pas  les 
loisirs  nécessaires  pour  se  livrer  au  culte  de  la  poésie; 
sa  plus  ancienne  œuvre  latine  est  postérieure  à  1528; 
c'est  une  courte  élégie  ;  elle  nous  montre  que  le  jeune 
humaniste  toulousain  ne  fit  pas  retomber  sur  le  par- 
lement et  sur  l'Inquisition  la  responsabilité  de  son 

rère  bannissement.  La  Barbarie  seule  avait  été 
coupable,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  vers  sui- 
vants, composés  au  moment  où  Jehan  de  Boysson 
partait  pour  l'Italie  : 
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De  ai-.ii  i    Boyssoni  i.  Tolosa 
Ad  Barbarie» 

Qui  fit  Barbaries,  quce  incedere  mœsta  solebas 

Tain  subi/os  risns  quid  peperisse  potesi  ' 
Aille  (lies  <ili(jn<)l  sublrislis  visa  fnisii  : 
Nescio  quid  magni  saspicor  esse  malif 

Barbaries  respondei 

Boyssonus  juvenis  me  excludere  jure  parabat. 
Conatu  in  medio  nunc  abiit .  bene  habet.  M) 

Pendant  ses  cinq  années  d'exil,  Jehan  de  Boysson 
se  perfectionnait  dans  l'art  de  bien  écrire  et  de  bien 
parler  en  latin;  il  étudiait  et  ne  produisait  pas; 
cependant  l'Hendécasyllabe  n"  3  appartient  a  cette 
période  de  sa  vie;  nous  y  trouvons  les  impressions 
laissées  dans  son  esprit  par  un  assez  long  séjour  à 
Rome  : 

In  locum  Romœ  qui  Sapientia  dicitur 

Quis  le  unquam  Sapientiam  vocavit  ? 
A  ni  quis,  si  vident  tuos  magistros 
Indoctos  nimis  cl  nimis  protervos, 
Iloe  nomen  tibi  jure  non  negabitf 
Hic  civiliajura  vult  docere  : 
Verum  quam  gelidè,  bine  potesi  probari; 
Commentaria  dum  crêpai  legendo% 
Textus  tangere  vitat,  <il<jne  solis 
Glossis  auriculas  replet  suorum. 

Doctutn  se  pillât  intérim.  Sed  illi 

Cum  Paulo  niliil  est.  Trebatioque,      p 

Sed  enin  eonsiliis  Rotisque  semper. 

linrsus  hic  Ciceronis  explicator, 

Que  nil  putidins  potesi  rideri, 
Anl  ineptius.  Asl  ineplns  ilte 
Etsi  non  loi/nitnr  salis  latine 


(l)  Carmin*,  fol.  37.  I  a*  IX. 
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Arpinas  tamen  explicare  char  tas 
Aude t ,  in  medià  sub  urbe  Roma. 
Si  vellem  Ciceroniamis  esse 
A  tali  mihi  crederem  cavendum. 

At  cui  Plinus  est  datus  tegendus 
Heu  quam  proposito  suo  maie  hœret  ! 
Sed  plus  quam  Zephirus  miser  vagatur 
Insanè  omuia  miscet,  et  remiscet, 
Nec  quid  dulcia  différant  amaris 
Salis  percipit  hic  bonus  Poèta. 

Sic  fit  denique  quod  mihi  politum. 
Et  nihil  sapidam  potes  referre. 
Aut  doctos  melius  tibi  parabis, 
Aut  te  ego  Insipientiam  vocabo.  (1) 

Pendant  les  premières  années  qui'  suivirent  son. 
retour  à  Toulouse,  Jehan  de  Boysson  s'occupa  de 
poésies  françaises  plus  que  de  poésies  latines;  il  bri- 
guait le  titre  de  Mainteneur  au  gai  sçavoir,  et  voulait 
prouver  à  tous  que,  malgré  son  origine  méridionale, 
il  était  capable  de  composer  des  vers  en  langue  d'oïl  ; 
nous  donnerons  plusieurs  dixains  publiés  à  cette  épo- 
que et  notamment  le  93e  de  la  lre  Centurie  (2)  dédié 
à  Marie  du  Solier,  fille  d'un  avocat  au  parlement. 
Toute  jeune  encore,  elle  avait  épousé  un  Toulousain, 
pour  qui  Jehan  de  Boysson  composa  sa  trente- 
quatrième  élégie;  le  manuscrit  lui  donne  le  nom  de 
Burel  ;  nous  croyons  qu'il  faut  l'appeler  Burnel  ;  en 
ce  cas,  il  serait  le  fils  ou  le  petit-fils  d'un  ancien 
capitoul. 

De  Maria  Soleria 

Filia  Solis  erat,  dicta  hinc  Soleria,  nomen 
Maria,  quœ  nupsit  parva,  Burelle  tibi. 


(1)  CarmiriR,  fol.  3.  Ilendécasyllabe  III. 

(2)  Ci-dessous,  chapitre  XIV. 
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Longe  dissimilis  tibi,  Circe,  filia  Solis 

Sis  licet  :  hœc  aliter  dodos  îenere  viros. 
Namque  nwUas,  Circet  quondam,  magicas  que  per  artes 

Vcsiii  in  pecudes  corpora  mûlta  hominum. 
Isla  nec  herbarum  succis,  nec  carminé  diro, 

Aul  Hécate*  usa  est  Tisiphones  ve  sac  ris. 
Licia  nec  collo  triplici  contcxta  colore 

Nexuit,  aut  philtra  hœc  Tessala  visa  dare  est. 
Sed  forma  egregia%  cl  pulchra,  qaa  Jupiter  illam 

Ornarat,  multos  torsit  amore  viros. 
Gratin  item  non  vnhjaris,  ciillns  (jnc,  decorque, 

Fecere  a  multis  nt  sit  amata  uiris. 
Illa  etiam  vocis  valait  dnlcedinc,  canins 

Sircnnm  dnlccs  vinccrc  (jna  potuit, 
Al  dcfnncta  jacet,  solnin  hoc  sub  marmore  deflens, 

Quod  fuerit  vivais  (1)  tradita  zelotgpo.  (2) 

Pendant  les  dernières  années  de  son  professorat  de 
Toulouse,  Jehan  de  Boysson  composa  pour  les  habi- 
tants de  la  ville  un  très  petit  nombre  de  poésies,  qui 
sont  d'ailleurs  toutes  adressées  à  de  fervents  adeptes 
de  l'Humanisme,  Jacques  de  Minut,  premier  prési- 
dent; Jean  de  Pins,  évoque  de  Rieux;  Trassebot, 
peintre  et  poète;  Mathieu  du  Par,  Arnaud  du  Fer- 
rier,  Pierre  Daffis,  Hugues  Salai  et  les  trois  frères  du 
Faur;  Pierre,  président  au  parlement;  Jacques,  abbé 
de  la  Chaise-Dieu;  Michel,  juge-mage,  etc.  Un  Bendé- 
easyllabe  offert  à  Michel  du  Faur  accompagnait  un 
présent  bien  digne  d'un  parfait  humaniste;  c'était  un 
tableau  représentant  \  ulcain,  Vénus  et  (aipidoi 

Parmi  les  rares  Toulousains  honorés  des  poésies  de 
Boysson,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  membre  d< 


(  1)  Variante  :  Nubent, 

(2)  Carmina,  fol.  47.  Élégie  XXXIV, 

(3)  Carmina%  fol.  6,  Hendécasyllabe  l \. 
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famille,  un  de  ses  neveux,  qu'il  fit  venir  à  Chambéry 
vers  les  dernières  années  de  sa  vie;  ce  neveu,  qui  ne 
portait  pas  son  nom,  fut  cependant  son  légataire  uni- 
versel ;  il  s'appelait  Pierre  Olivier  (1). 

Jehan  de  Boysson  confondait  tous  ses  autres  parents 
dans  la  haine  qu'il  ressentait  contre  Toulouse.  Lors- 
qu'en  1528,  il  descendit  de  l'échafaud  dressé  sur  la 
place  Saint-Etienne,  il  rendait  la  Barbarie  respon- 
sable de  sa  condamnation.  En  1535,  tous  les  Toulou- 
sains étaient  des  barbares  ;  dans  un  hendécasyllabe 
adressé  à  Etienne  Dolet,  il  dit  :  «  Il  n'est  pas  un  seul 
«  habitant  de  la  ville  qui  cultive  les  belles-lettres 
«  latines;  la  Barbarie  a  placé  son  nid  à  Toulouse; 
«  c'est  là  qu'elle  a  fait  ses  petits  chiens  et  la  vile 
«  populace  les  lèche  constamment;  elle  n'aime,  elle 
«  n'écoute  et  ne  recherche  qu'eux  ;  eux  seuls  savent 
«  quelque  chose  ;  cette  bête  puante  et  féroce  ne  quitte 
«  pas  Toulouse;  elle  règne  sur  tous  les  baudets.  Les 
«  amis  de  la  science  n'ont  qu'à  chercher  bien  loin 
«  une  meilleure  patrie,  s'ils  ne  veulent  pas  être  in- 
«  fectés  par  la  peste  (2).  » 

Les  griefs  qu'il  opposait  à  la  ville  sont  résumés 
dans  l'Hendécasvllabe  suivant  : 

In  Tolosam 

Oppressis  studiîs  Tolosa  nuper, 
Legum  sciiicet,  et  quibus  diù  illœ  est 
Non  parvum  mit  levé  consequuta  nomen  : 
Dum  tôt  discipulos  jubet  necari 
Prœfecti  vigilum  a  cohorte  dira, 
Dum  quosdam  laqueo,  latronis  instar, 


(1)  Carmina,  fol.  169.  Épist.  V. 

(2)  Carmina,  fol.  V.  Hendécasyllabe  VIII. 
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Manu  carnificis  far  il  pcrire, 
Dum  lot  carceribus  gravai  malis,  dam 
Auditor  spoliât ur  cl  magister 
Illis  juribus  esl  quibus  per  annos 
Multos  usus,  habetqae  Regioi  uni 
Donorum  iniuimerani  quidem  culcrvum, 
Per  quœ  muneribus  vacare  débet, 
Per  quœ  ad  subsidia  ulla  non  tenetur  : 
Esl  faclum  ut  studiosa  penè  Iota 
Pubes  liinc  abiit,  coacta  sedes 
Aptas  quœrere,  consulens  quieti. 
Damnuni  sarciat  hoc  ut  ista,  miruin 
Quam  prude  nier  agit  :  vocal  repente 
Pannos  texere  servos  scientes, 
Moros  que  inserit  in  suis  a  gel  lis 
His  ul  vermiculos  alat,  quibus  nil, 
Quam  mori  j'olia  audeal  parare  : 
Islos  muneribus  negat  premendos, 
Per  quos  serica  fila  habet  Tolosa 
Per  quos  mellius  induit  popellum, 
Per  quos  fœmineos  referre  cultus 
Ornatusque  sujjer/hios  docclur  : 
Hos  prœfert  studiis  bonis,  el  an  lé 
Doclores  local  impudenter  omnes, 
FllSOS,  stamina,  pensa,  fila,  telas 
Cuncta  isllucc  mulebria  et  probrosa, 
Mûris  estimai,  el  facit  ducentis, 
Sexcentisve  (1  )  schotee  sua  magistris, 
Sic  pro  mercibus  aurcis  reponii 
Non  solam  œrca,  fertur  ut  sapinas 

(ilaucus  cum  Diomcdc  factitassc, 
Ycrum  pcrmiculos,  simultjuc  muscas 
Ex  his  vermibus  éditas,  minora 
Isllucc  omnia,  quam  mclalla  dura, 
Si  insanirc  negus,  Tolosa,  id  essc. 

Insanum  esse  quid  hoc  in  orbe  credis 


(1)  Séxcenti  ne  signifia  pas  six  cents,  mail  bien  un  1res  grand  nombre, 

(2)  Csirmins,  fol.  21.  Hendécasyllabe  XXXIV. 
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La  haine  de  Toulouse  et  des  Toulousains  avait  été 
allumée  dans  le  cœur  de  Jehan  de  Boysson  par  ses 
deux  amis,  Etienne  Dolet  et  Jean  Voulté;  tous  deux 
étaient  des  sectaires  intransigeants,  destinés  l'un  et 
l'autre  à  mourir  de  mort  violente.  Voulté  périt  assas- 
siné dans  une  chambre  d'auberge,  à  Paris,  en  1540; 
Dolet,  après  avoir  lui-même  tué  Guillot-Gompaing, 
dans  une  rue  de  Lyon,  mourut  sur  le  gibet. 

Plusieurs  poésies  et  de  nombreuses  lettres  ont  été 
adressées  par  Boysson  à  ces  deux  célèbres  poètes;  nous 
donnerons  encore  l'Hendécasyllabe  suivant,  composé 
pour  Jean  Voulté,  qui  d'ailleurs  avait  déjà  lui-même 
adressé  plusieurs  de  ses  meilleures  poésies  (1)  à  notre 
humaniste  toulousain  : 

Ad  Vulteium 

Vulteij,  quod  adhuc  nihil  dure  ad  te 

Scriptorum  potui  meorum,  ab  Mo 

Sanè  tempore,  quo  canes  Bleaudi 

Fontis  Prœsidi  erant  dati  misello 

Custodes,  mea  non  fuit  ulla 

Culpa  :  quippe  fuequenter  hoc  petebam, 

An  essent  aliqui  quibus  meœ  ad  te) 

Darentur  literœ.  Sed,  ut  solet,  cum 

Quispiam  est,  qui  aliquod  nimis  cupit,  non 

Possit  ut  facile  illud  impetrare, 

Sic  sunt  vota  mea  impedita,  Vultei  : 

Nec  unum  potui  invenire,  rectà 

Qui  ad  te  tenderet,  et  meas  ferendas 

Ad  te  susciperet.  Vaco  ergo  culpa, 

Duras  vis  nisi  censor  esse  nobis. 

Qurœis  forsilan,  ut  valet  Dolelus? 

Quid  rerum  geril?  aut  quod  in  manu  Mi  est? 

Cl  Richeriusf  ut  Salellius?  Quid 


(1,   Vultei  épig.,  pp.  50,  53,  102,  105,  168. 
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Vel  communia  arnicas  Me  Scœva 
Amantissimus  omnium  bonorumf 
Omnes  perbenè  agunt,  valent  que  rectè. 
Omnes  dicere  me  tibi  salutem 

Jusscrimt,  tibi  niiiic  quoquc  ht  dederunt 
Litterarum  aliquid.  Videbis  isthœc 

Cum  noies  :  al  umulis  intérim  me.  (1) 

La  haine  que  Jehan  de  Boysson  nourrissail  dans 
son  cœur  envers  Toulouse  et  les  Toulousains,  devait 
fatalement  ramener  à  chercher  une  autre  résidence; 
il  obtint  un  siège  de  conseiller  au  parlement  de  Cham- 
béry.  Parmi  ses  premières  relations  dans  sa  nouvelle 
province,  nous  avons  cité  révoque  de  Maurienne, 
Philibert  de  Challes,  qui  le  pria  d'assister  à  son  sacre; 
Boysson  en  a  marqué  le  souvenir  dans  l'élégie  sui- 
vante : 

An  Philibertum  Challium 

EPISC.  MORIANŒ   DE   NOSTRA  AI)   SACRORÙM    II. l. IIS   PROFECTION1 

Omni  contempta  <]iio<i  tempestate  feramur 

lum  cupidi,  et  faciles  in  tua  sacra,  pater; 
Quod  facimus  nihili  asstum,  quamvisfervidus  Me  est 

Cum  Sol  in  Cancri  syderis  igné  calet  ; 
Quod  pluviam  tonitru  junctam  comtempsimus,  isto 

Tempore,  quo  celsa  sede  visendus  crus. 
SU  mirum.  Meruit  plané  istluee  omnia  rirtus, 

Sola  homines  rirtus  lollere  ad  astra  potens. 
In  te  sola  lamen  non  est  .   est  plurima  lurba 

Yirlutum  in  te,  omnes  quœ  cojerc  simul. 
II<e  Jaeilem  preébent  eursum,  rentes  que  seeuiutos. 

Ai  que  iler  Ire  nobis  mollius  ef/ieiunt.  (2) 

De  fdiambéry,  Jean  de  Boysson  allait  souvent  à 
Lyon  avec  Guillaume  de  Scève,  pour  visiter  Leuis  amis 


irmina,  fol.  8.  Hendéc  &j  labe  \ll 

(?)  Carmins,  fol.  18   i:    ...    \  \  \\  1. 
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communs,  Dolet,  Gryph,  Rabelais,  Guillaume  du 
Bellay-Langey,  etc.  C'était  au  temps  où  Rabelais,  qui 
mangeoit  et  buvoit  chez  le  lieutenant-général  du 
Bellay,  se  plaignait  amèrement  d'Etienne  Dolet,  et  se 
brouilla  pour  toujours  avec  lui;  il  l'accusait  d'avoir 
dérobé,  chez  l'imprimeur  Juste,  les  épreuves  de  Gar- 
gantua et  Pantagruel,  pour  en  publier  rapidement 
une  édition,  alors  que  Rabelais  corrigeait  plusieurs 
chapitres,  afin  d'éviter  les  attaques  de  l'official. 

Pendant  les  très  vives  discussions  qui  se  produi- 
sirent entre  les  deux  écrivains,  Boysson  prit  évi- 
demment la  défense  de  Rabelais;  nous  le  voyons 
échanger  de  nombreuses  poésies  avec  l'auteur  de 
Gargantua,  tandis  qu'il  semble  avoir  rompu  toutes 
relations  avec  Dolet,  à  dater  de  1541. 

En  ce  même  moment,  Rabelais  eut  la  douleur  de 
perdre  un  fils,  né  a  Lyon  en  1540.  A  l'occasion  de 
cette  mort,  l'humaniste  toulousain  composa  les  poé- 
sies suivantes  : 

De  Theodulo  Rabalœso 
puero   bimulo   defunctô 

I 

Quœris  quis  jaceat  sub  hoc  sepulchro 

Tarn  parvo  ?  Theodulus  ipse  parvus, 

Parva  œtate  quidem,  simulque  forma, 

Et  parvis  oculis,  et  ore  parvo  : 

Toto  denique  corpore  ipse  parvus 

Sed  magnus  pâtre  docto  et  erudito, 

Instructo  artibus  omnibus,  virum  quas 

Œquum  est  scire  bonum,pium  atque  que  honestum 

lias  omnes  Theodulus  isle  parvus, 

Vitam  si  modo  fata  non  negassent, 
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Eruplurus  erat  pat  ri,  exque  parvà 

May  nus  landau  aliquando  crut  fut  unis.  (]) 

II 

Ad  Theodulum  Rabalœsum 
Puer u m   b i m d l u m   m o r i  i : x t e m 

dur  nos  tam  subito,  rogote  Rabalœse  reliquis  ' 
Gaudia  cur  vitœ  negligere  est  animas  1 

dur  cadis  unie  diem  leurra  fraudate  inventuf 
Carte  immatura  morte  necare  parus  f 

Respondet  : 

Non  odio  vitœ  vilain  hune,  Boijssone  ;  relinqao 

Vcrum,  ut  perpétua  non  moriur,  morior. 
Vivere  euin  Christo  vilain,  Boijssone,  putuvi 
Solam,  quœ  in  preeio  debeul  esse  bonis.  (2) 

III 
Al)    EUMDEM,    DiSTICHON 

Quid.  Theodule,  petis  cœlum,  tamparvasf  anillud 
Monslrus  hoc  solos  nempe  placere  Deo  f 

Alhd 

Nomine  qui  fueram  dictas  Theodutus,  ut  et  vos 
Mi  similes  sitis  nomine,  reipw  preeor. 

Ai. un 
Quem  eernis  tiunulo  exiguo  reqilicscere,  rirens 
Romanos  habuii  pontiflees  famulos,  (3) 

Ai. un 

Lugdunam  patria,  at pater  estRabaloesus;  atramqae 

Qui  neseit,  neseit  ma.viina  iu  orbe  duo.  <  1) 


(l)  Carmtna,  fol.  i?.  Bendécaayllabe  \\\ 

(?)  Carou'na,  fol.  ii.  Élégie  \\i\. 

(:\)  Allusion  au  cardinal  de  Bellay  qui  combla  B  i  reura. 

(4)  C*rminat  M.  ii.  Élégie  XXX 
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IV 
Theoduli  Rabalœsi  pueri  defuncti 

Diiin  timeo  servus  effici  mortalium, 
Qui  solvis  Dei  Optimi  atque  Maximi 
Imperia  obire,  jussaque  exequi  volo. 
Ne  ab  equis  ad  asinos  cogérer  descendere, 
Annos  qui  eram  natus  sub  id  tempus  duos, 
Relinquo  mortales,  et  ad  ccelum  evolo.  (1) 

En  cette  même  année  1542,  mourut  à  Lyon  la 
femme  du  lieutenant-général  du  Bellay;  Boysson 
composa  plusieurs  élégies  en  son  honneur;  la  pre- 
mière fut  adressée  à  Rabelais  (2)  et  les  autres  au 
lieutenant- général,  qui  mourut  lui-même  en  jan- 
vier 1543,  après  avoir  reçu,  comme  sa  femme,  les 
soins  très  dévoués  de  Rabelais,  leur  médecin. 

Nous  ne  donnerons  pas  ces  élégies,  qui  n'ont  pas 
un  grand  intérêt  historique  ;  mais  nous  allons  don- 
ner une  poésie  de  cette  même  époque,  composée  pour 
Antoine  Baptendier,  dans  laquelle  nous  verrons  Jehan 
de  Boysson  adresser  à  son  ancien  élève  ses  conseils 
d'humaniste  : 

Ad  Batandierum 

Incolumi  Alciato,  civilia  juria  docente, 

Iialia  in  média,  cur  alios  sequeris  ? 
Quœso,  Batanderi,  quœ  mine  te  insania  vexât  ? 

Quœ  Furiœ  exagitant  pectus,  amice,  tuum  ? 
Quid  tibi  Cagnolus?  Tibi  quid  Tornieilus?  Ambo 

Prœstare  an  poterunt  quod  nequit  Alciatus? 
Frugibus  inventis  sic  mavis  glandibus  uti. 

Plusque  placet  vino  turbidus  haustus  aquœ. 


armina,  fol.  108.  Yamb.  XVII. 
(2)  Carmina,  fol.  49.  Élégie  XXXVIII. 
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Sic  tenebris  lucem  postponis,  duraque  prof 
Mollibus,  incuit is  sunt  iibi  culta  minus. 

Horridiora  probas,  quœ  non  sunt  aspera  temnut, 
Dulcibus  ni  prœstant  dicis  amara  magis. 

Des i ne  Cagnolus  sectarier  :  Alciatus  sil 

Unus,  quem  referast  quem  imitere.  Vale!  (1 1 

Vers  cette  même  époque,  Jehan  de  Boysson  entre- 
prit, avec  le  président  Pellisson,  un  Long  voy  _ 
Montferrand,  Gergovie,  Nevers  et  Paris.  Ce  voy 
dont  nous  avons  parlé  (2),  est  raconté  dans  la  t 
intéressante  épitre  suivante  : 

Ad  Jo.  Raenerium 

Egressi  Allobrogum  fines,  pe  rue  ni  mus  urbem 

Quant  refernnl  Plancum  primumfundasse,  vocatum 

Lugdunum,  Rhodano  atque  Arari  cinctam,  undique  réélis 

Mercibus  et  populo  plénum.  Illic  iertia  nos  lux 

Delinel,  expectat  dum  Prœses  Rollium,  et  il  le 

Non  venil.  Xos  hie  mirum  et  c rude  le  videmus, 

Reeneri,  facinus  pater  hic  concluseral  ima 

In  cureu  nolum,  atque  ipsum  eonslrin.vernl  arctè 

Lignea  in  arca  quadam,  née  panem  dure  curât. 

Ut  puerum  mactare  famé,  atque  extinguere  possit 

Impius,  ut  satiet  pectus  crudele  nouer cœ. 

Penè  duos  puerum  luli  suh  corccre  menses 

Conclusum  retinet,  natura  aunos  octo,  décentre. 
Tandem  a  rieinis  uudilus,  indice  connu 
Sisiilur,  ostendit  que  nates  pedore  situque 
Collapsas,  et  rentrent  et  caetera  putida  membi n. 
Fama  VOlat  subito  puerum  ri.vissc  dits  /<>/, 
Absque  ullis  aliment  is,  alii  gallum  frustra  tulisst  (3) 
Panis,  gallinas  que  cibun  déferre  ligato. 

Ihcc  ego  non  credo  |  1),  ncc  eium  istnd  ircdcrc  dii/num. 


(I)  Carmina,  fol.  55,  Élégie  \u\. 

1 1)  Ci  dessus,  page  I  11, 

(3)  Claudicai  .  Abaque  cibo,  fertur  nutritus  ab  "  irtis. 

(■'»)  Vertus  hic  deleri  potest, 
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Hic  sine  pane  ;  cibo  niillo,  vel  lacté,  superstes 
Ut  fuerit  :  minus  ut  gallinœ  munere  menses 
Vixerit  iste  duos.  Vulgus  forlasse  putabit  : 
Non  ego.  Sed  pater  aufugit  :  conjecta  noverca,  (1) 
Causa  mali  tanti  in  vincula.  (2)  Ascendimus  altos 
Arverni  montes,  nivibus  glacie  que  rigentes. 
Misetum  tandem  descendimus  :  haud  procul  undas 
Prœclaras,  placide  currens,  emitlit  Elaver, 
Misetum,  Baccho  insignem,  terraque  feraci. 
Hic  nos  in  villam  perduxit  Prœses  amœnam  ; 
Explevit  que  sitim  nostram.  Conscendimus  indè 
Ad  Monsferrandum,  patria  hœc  tua  clara  Pelisso  ; 
Sed  prius  in  medioque  viœ,  conspicimus  (3)  ipsos 
Primores  urbis,  magna  comitante  caterva, 
Obviam  euntes,  celsi  in  equis,  frenis  que  decori. 
Ante  omnes  loquitur  Teulerius,  ipse  patronus 
Facundus  causarum,  et  vocis  munere  prœstans, 
Prœsidis  hic  cœpit  virtutem  extollere,  mores, 
Doctrinam,  ingenium,  fortunam,  simul  hujus 
Adventum  gratari  :  Offert  pro  civibus  omnem, 
Quam  prœstare  operam  poterunt.  Ad  mœnia  tandem 
Ventum  est.  Audimus  magnos  sonitus  catapultœ, 
Attonitus  quadrupes,  caput  erigit  alta  que  colla 
Ostendit,  fumo  aer  densatar,  simul  omne 
Impletur  cœlum  nebula,  tremit  ictibus  œther, 
Accipiunt  leti  venientem  Pœrsidem  :  et  omnes 
Exultant  cives,  majores  atque  minores  : 
Appulsoque  domum,  perquam  longo  ordine  matres 
Excipiunt  hominem,  gaudent  que  attingere  dextram. 
Hinc  Claramontem  descendimus,  hic  ubi  pons  est 
Arte  quidem  nulla  constructus  :  Sola  sed  ipsa 
Limphafacit  pontem,  in  lapidem  durata  peralbùm. 
Hic  Alacer  varias,  varioque  colore  columnas 
Commonstrat  icapita  his  tamen  hoc  sunt  tempore  adempta 
Antiquo  ex  opère,  urbem  istam  dixere  priores 


(1)  Var.  :  His  ego  diffido. 

(2)  Var.:  Irnolins  ille  parens  aufugit  iniqua  noverea. 

(3)  Claudicat  :  In  vinela  est  conjecta  deinde. 

(4)  Variante  :  Conspexirnus. 
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Gergovîam,  post  1res  noirs  dtvellimur  indè 
Luteliam  recta.,  Sed  in  urbe  vocata  Aquapersa 
Vidimus  Augustum,  tibt  notum,  sçripta  sacrata 
Pauli  vertebat  patrio  sertnone,  suisque 
Ornabat  rithmis  :  Molinum  deinde  Nivernum 
Venimus  et  Ligeris  pulchras  percarrimus  oras. 
Dispositis  in  equis  ad  nos  venere  Briaram 
Rollius,  atque  Menentius,  armis  clarus  uterqae 
Insignesque  duces  belli,  hic  Vasco,  ille  Sabaudas. 
Regam  Parrhisiis  offendimus  :  hic  sunuis,  hic  nos 
Inveniet  quisquis  nos  pergat  qacerere.  Sed  nos 
Conturbat  victus  ratio,  quœ  piscibus  uti 
Hisque  malis  cogit,  vereor  ne  incommode!  ipsi 
Prœsidi,  et  ipse  mihi  limeo  :  sed  consulo  recté 
Causa  anime  quod  sanxerunt  proauique  patresque.  (1) 

Nous  sommes  à  l'année  1545.  Le  grave  conflit  qui 
doit  avoir,  pour  le  parlement  de  Savoie,  des  consé- 
quences bien  douloureuses,  a  été  porté  devant  le 
parlement  de  Grenoble;  mais  Jelian  de  Boysson  n'a 
pris  les  attaques  du  procureur-général  au  sérieux,  que 
le  jour  où,  par  l'influence  du  duc  de  Guise,  Grenoble 
fut  dessaisi  de  ce  litige  en  faveur  de  Dijon,  où  le  duc 
avait  plein  pouvoir. 

La  première  poésie  composé»»  par  Boysson  sur  le 
procès  qui  doit  le  mener  au  tombeau,  est  un  véritable 
jeu  de  mots  en  même  temps  qu'une  déclaration  de 
guerre.  Tous  les  humanistes  se  plaisaienl  à  jouer  sur 
les  expressions  ;ï  double  sens.  Mans  l'élégie  suivante 
Jehan  de  Boysson  s'adresse  au  Manceau  maudit,  ad 
Manticum,  virum  maledictum;  il  fait  un  rappro- 
chement facile  entre  MantictiSj  \r  Manceau,  et  Ma//- 
//e/////.s  ou  Mantus,  qui  traduit  en  latin  l'épithète 
d'escroc. 


(I)  Carmins,  fol.  68,  Épltre  IV 
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In  Manticum,  virum  maledictum 

Anquiris,  capitisque  reos  nos,  Mantice,  dicis, 

Vis  dicam  cui  sis  Mantice,  in  hoc  similis  ? 
Lusco,  qnem  rejerunt  patriam  duxisse  Rnthena. 

Cujus  adhuc  remanet,  Mantice,  fama  recens. 
Conscins  ille  sibi  semper  cum  occurerret  ulli, 

Luscns  es,  aicbat,  perdite  lusce,  Juge. 
Sic  tafurtoriim,fraudum  sce  ter  unique  matorum 

Proditionis  item  quem  genus  omne  tenet. 
Nulium  non  dixti  furem,  nuilique  pepercit 

Lingua  procax,  nutlum  non  facit  ista  reum . 
Sed  tuns  hic  mos  est,  nostris  imponere  dorsis 

Illa,  quibus  prœmeris,  Mantice,  quœque  facis  (1) 

La  situation  du  président  et  des  conseillers  de 
Chambéry  fat  bientôt  gravement  compromise.  Obli- 
gés d'abandonner  leurs  sièges  au  parlement,  ils  furent 
enfermés  dans  les  cachots  de  Dijon,  où  les  féroces 
traitements  infligés  à  ces  malheureux  vieillards  rui- 
neront pour  toujours  leurs  santés.  Cependant  Claude 
Pascal  de  Valentrier  avait  été  nommé  premier-prési- 
dent du  parlement  de  Savoie,  et  Jean  de  Truchon 
vice-président.  Jehan  de  Boysson  les  connaissait  de- 
puis longtemps;  désirant  conserver  leurs  bonnes 
grâces,  il  leur  adressa,  du  fond  de  son  cachot,  plu- 
sieurs poésies  latines;  la  première  est  une  ode,  dans 
laquelle  il  dépeint  au  premier-président  les  charmes 
de  Chambéry,  sa  nouvelle  résidence. 

Ad  Claudium  Paschalium  Sabaudiœ  prœsidem 

Xisinus  (2)  autem  dictus  ab  incolis, 

Cum  par  vus  esses  vicus  et  infrequens, 


(1)  Car  mina,  fol.  55.  Élégie  L. 

\    \isin  était,  sous  l'Empire  romain,  le  nom  de  la  ville  actuelle  de 
nbéry. 


—   -211!)  — 

Erraret  et  circum  per  agros 
Grex  ovium,  pecudum  <juc  mut  tus. 

Nondum  saperbis  tarribas  arx  erai 
Erecta  :  castrum  non  tibi  nobile  : 
Sanction  non  illud  lune  sacellum 
Fœmina  (juod  tibi  Gallafecit. 

Contentus  Mo  tempore  non  Ducis 

Habente  nomen  principe  :quem  lumen 
Tnglorium  haud  vixisse,  (estes 
Sunt  comitis  Viridis  triumphi. 

Nunc  te  sed  œtas  Camberium  vocal 

Hœc  noslra, nomen  qnod  tibi  contigit, 
Hœc  tota  quondam  quod  vocata  est, 
Per  veleres,  Cameriiza  tellas. 

Beta  addiderunt  ncscio  qui,  ni  solet 
Mnlure  tempos  nomina,  quce  prior 
Indixit  oins,  immutato 
Nomine  détériore  semper. 

Ornant  qnidem  te  plurima,  Camberi, 
Montesqae,  fontesquet  cl  virides  laças, 
Burgetius  (1)  (/nos  inter  audei 
Se  fluviis  etiam  ante ferre. 

Stellatus  inlus  conspiéitur  solar 
Ingensque  coins  scamigeri  gregis, 
l'nns  Lavaretos  nisi  isto 
Flumine  conspiciendus  unquam. 

Mulalam  cl  hoc  in  nomine  lillcium 
Quisnon  videtfnam  Gorges i  1  )erat prias 
Dictas,  quod  esset  nempè  gorges 
Maximos  Allobrogum  Me  aqaarum. 

Vallem  in  reducta,  montibos  ardais] 
llinc  indè  lolns  cim/cris  :  hinc  tibi 
Gabellas,  Mine  Nephelas,  qoi 
Yciiicc  sydero  penè  tangnnt. 

Xcc  uero  omittom  balnea  proxittio 
Aeqoanda  Baiis,  qoee  calidis  aqois 
Omnes  qoeuni  sonore  morbos, 
Corpora  sini  modo  tincto  îimphis. 


(i)  Le  Bourget  s'appelait  autrefois  Gourget. 
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Hac  ut  decori  sint  tibi  maximo, 

Et  parla  sit  jamque  his  tibi  gloria 

Fœlix  que  sis,  si  qua  urbium  sit 

Alpibus  in  niveis  el  altis  : 
Nullo  tamen  felicior  es  (mihi 

Hoc  credej  quam  quod  Prœside  nobili 

Pascalio  ornaris,  tibi  quem 

Rex  voluit  dare  Galliarum. 
Solet  sophorum  volvere  paginas 

Doctas,  in  Arpinis  foliis  dies 

Noctes  que  versari,  tenet  que  hœc 

Ut  digitos  proprios  et  ungues. 
Nec  scripta  vitat  tangere  Bartoli  : 

Nec  classicorum  negligit  omnia  : 

Quod  que  utile  arbitratur  esse 

Sumit  :  inutile  sed  relinquit. 
Lactet  magistratus,  Jerat,  evehat 

Ad  astraque  et  cœlum  aima  Lutetia 

Sed  nullum  habet  quem  jure  possit 

Parte  in  ex  tibi  comparare. 
Quid  est  timendum  nunc  tibi,  Camberi, 

Custode  rerum  Prœside  tam  bono  ? 

Plané  nihil  :  bellum  nisi  olim 

Martis  equi  revenant  cruentum.  (1) 

On  voit  que  Jehan  de  Boysson  cherchait  ses  conso- 
lations dans  le  culte  des  belles-lettres;  il  nous  a  dit 
que  le  Christ  et  Cicéron  furent  les  seuls  soutiens  de 
son  cœur  pendant  sa  dure  captivité;  mais  du  fond  de 
son  cachot,  il  ne  pouvait  pas  déjouer  les  funestes  in- 
trigues de  Tabouet;  la  condamnation  des  magistrats 
de  Chambéry  restait  inévitable.  Dès  qu'elle  fut  pro- 
noncée, Boysson  se  hâta  de  payer  son  amende  et  sa 
part  de  frais;  puis  il  revint  en  Savoie.  Tous  ceux  qui 
le  connaissaient   lui    témoignèrent  une  affectueuse 


(1)  Carmina,  fol.  122.  Ode  VI. 
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sympathie;  un  seul  eut  la  faiblesse  de  détoufner  les 
regards  à  son   passage;  c'était   Jean    de  Truchon, 
vice-président  du  parlement;  il  l'aimait  depuis  q 
en  1525,  ils  avaient  fait  ensemble  leurs  cours  de  droit. 

Prenant  son  stylet  le  plus  aigu,   Boysson   forg 
contre  lui  cet  Hendécasyllabe  : 

Ad  Jo  Truchium 

Nullus,  vis,  sciai  esse  nu  ne  te  a  mien  ni 
Boyssoni,  liect  illi  amicus  ullus 
Non  sit,  vel  melior  magis  ve  fidus 
Ac  venluriun  aliquàndo  lempus,  ut  te 
Ycl  plus  qimm  Pytadem  (juras  probare  : 
Verum  hoc  tempore,  quo  Dca  illa  cœca 
Boyssonum  exagitat,  pulas  si le nd uni, 
Tutiim  nec  libi,  comniodum  aul  honcslum 
Esse,  oslendcrc  le  fore  illi  aniieuni. 
Laudo  consiliuni  luuni,  Truchi,  cl  le 
Priidcnler,  sapienler,  addo  cuncla 
Illa  adverbia,  rite,  muetc,  recte 
Fecissc,  et  faccre  <cstiniabo  scmjier. 
At  quid  si  inlcrcu  luus  peeircl 
Boijssonus,  Truchii  alla  ope  Iiuud  levains:' 
dura  onini,  studio  que  destitulus:} 
Dices,  afficerer  gravi  dolore, 
Ornarem  violis  que,  versibus  que 
Tumbum,  in  qua  position  coda  ver  esse  t. 
Yivum  nolui  euni  juvarc  :  sed  nuue 

Boyssonum  juvo  niortuum  cl  péremption. 

Rursus  adverbia  hubebis  illa,  jactuni 
Hoc  sunetc,  atque  bcnc,cl  pic,  cl  probe,  sed 
liens  tu,  penè  niihi  cxcidcl>al,  a  te 
Ne  projecta  sciai  bonus  'l'abortlus,  (1) 
Xonicn  verlcre  tune  luuni  mémento, 
Atque  pro  Truchio,  reponc  Timor.  (2) 


(1)  Taboelius. 

(1)  Carmtna,  fol.  28.  Hendécasyllabe  XLV, 
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L'énergie  de  l'humaniste  toulousain  fut  puissam- 
ment relevée  par  la  flatteuse  démarche  de  l'Université 
de  Grenoble,  qui  lui  fît  proposer  une  chaire  de  droit 
civil;  en  môme  temps,  l'ancien  premier-président 
Pélisson  trouvait  un  très  utile  appui  chez  le  duc  de 
Montmorency;  le  roi  de  France  voulut  bien  admettre 
le  recours  présenté  par  les  condamnés  de  Dijon,  en 
révision  de  l'arrêt  rendu  par  le  président  Baillet. 

Boysson  sentit  revivre  tout  son  courage;  il  composa 
pour  le  chancelier  de  L'Hôpital,  son  ancien  ami  de 
Toulouse  et  de  Padoue,  l'épitre  suivante,  poétique 
résumé  de  sa  vie,  depuis  qu'il  est  en  Savoie  : 

Ad  Michaelem  Hospitalium  : 

Rex  postquam  Allobrogum  rupes,  monlesque  lacusqne 
Egregia  virtute  sua  factisque  subegit, 
Et  populos  duros  Galta  in  ditione  recepit, 
Justitiœ  jacens  primùm  fundamina,  multos 
Advocat  è  regno  Juris,  Legumque  peritos, 
Inter  quos  me,  etsi  indoctum,  nil  taie  petentem, 
Nec  cupientem,  sed  contentum  sorte  paterna, 
Horum  de  numéro  vult  esse,  jubetque,  relictis 
Omnibus,  Allobrogum  montes  superare,  loeumque 
Camberium  dietum  patrio  sermone,  venire 
Et  ne  te  remore  longis  ambagibus,  illuc     ■ 
Dum  Régi  parère  volo  deveneram,  et  Alpes 
Pnrluleram  patriœ  ;  quamvis  hœc  dulcior  esset, 
Fertilius  que  solum  tellus  vicina  Garumnœ, 
AjJ'eret  ;  dici  hœc  et  possit  jure  secunda, 
Italia,  Alpinis  nunquam  cessura  Sabandis. 
Hue  dum  devenio  ignotus  non  omnibus  ;  ante 
Sam  paucos  annos  Taurini  forte  rogarant 
Discipuli  nonnulli,  qui  me  aliquando  Tolosœ 
Audieranl,  vellcm  caput  unum  prœlegere  illis 
Jurisconsulti ;  lus  igilur  cum  cognilus  essem 
Non  invilus  eram.  Illic  ergo  vivere  ca>pi 
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Non  fraudent  méditons  ulli,  non  ledert  quemquam, 
Aut  spoliare  suis  contendens,  minière  ab  otnni 
Abslimii,  née  me  traxcrunl  sordibus  nllis 
A  etores,  trepidique  rei,  ut  discedere  ab  œquo 

Et  recto  iH'Ilem.  Intcica  serpens  Epidauri 
In  vitiis  (lîiorum  qui  loin  eernit  acnle 

In  propriis  lippus,  talpa  que  et  cœcior  ipso. 

Sœvus  al  hic  coluber,  dirarum  quem  soror  una 

Progenuit,  Stygiisque  ferum  nutrioit  in  midis  : 

IIos  latices  prinuim,  primumque  hoec  pocula  sumpsii  : 

Et  j>ro  lacté  eruor  Nessi,  pro  gramine  tetra 

Unie  dold  siml  aconita,  ij)sis  in  faucibus  orci, 

Spumantisque  ex  ore  canis  collecta  trisulci, 

Ad  Regem  serpens  hic  serpsit,  multa  que  falso 

Delulil,  et  diclis  omnes  oneravit  amaris. 

Tum  sua  Gorgoneis  intengens  ora  venenis 

Yipereus  aperit  /duces,  et  sibilat  hgdris  : 

Mille  modis  lacerai,  proscindit,  perfidiiœque 

Regem  erga  accusât  :  defraudat  quem  lumen  ipse 

Interea  emungens  nulla  ratione  talenta 

Nescio  quoi,  partem  quorum  sibi  vendicai  iste, 

Partem  aliam  curât  persolvi  judicibus,  qui 

Tgnari  pendus  juris  legumque  sua-arum, 

Slipitiluis  durai  rudiores,  opprimèrent  nos 

Quos  contra  nihil  hi  non  sunt  crudeliter  ausi, 

Xon  vcriti  insoldes  dctrudere  carcere  duro. 

Et  sctvire  malis  in  nos  cruciatibus  :  ac  si 

Furta,  latrocinia,  uni  ccedes,  aut  quid  simile  horum 

Admississemus,  Régis  vcl  si  in  caput  omnes 

Conjurasse  mus,  regno  excidiumve  daremus. 

At  quoniam  Régis  placito  conceditur,  ut  nunc 

Judicio  in  graviore  agiletur  causa,  licebit 

Nunc  sperare  quidem  melius  sub  judice  tante 

Tunique  œquo,  qualem  tpw  solet  producere  magna 

Leuquetia,  insignem  quam  reddit  caria  sancta 

rtus  quam  mille  domus,  plus  quam  toi  mercibus,  auro 

Argentoque  onerati  pontes,  pingue  solumue 

Quam  vcl  lot  Bacchi  colles,  fluoiusque  bicornis. 

Nil  igilur  indus  metuendun  judice  tanlo; 

Xcc  prejudicio  afficict  scntcnliii  prima. 
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Vt  pote  quœ  Juris  perturbato  ordine  dicta  est. 
Quœ  non  rite  fuit  prolata  ;  atque  ipsa  sibimet 
Sœpius  adversans,  contraria,  nec  sibi  constans  ; 
Quœqnc  nihit  rationis  habet,  nec  Juris  et  œqui. 
Obliqua  invidia,  atque  odio  stimuiata  patenti. 
Hoc  unum  timeo  et  vereor  ;  si  viderit  anguis 
IIujus  judicii  fuiem  adventare  ;  recuset 
Is  ne  aliquos  testetur,  clamet  que,  omnia  tentet 
Diffugia;  ut  finis  nunquam  imponatur  arresto. 
Tu  iamen  Euxini  nomen  cui  convenit  uni 
Et  longe  melius,  quam  Bosphoro  aquoso  ; 
Ne  serpat  latias  curabis  cancer  eundo  ; 
Fine  aliquo  faciès  ut  concludatur,  ut  omnis 
Absistat,  cessetque  rnetus,  dolus  et  fnga  ;  tantum 
Justis  certetur  rationibus,  ergo  libellis 
Cum  prœsis  Régi  dandis  :  sis  ipse  professor 
Artis,  quam  bonam  et  œquam  dixere  magistri, 
Xec  sis  de  média  doctorum  plcbe  ;  sed  omnes 
Doctrina,  ingenio  superes  ;  et  nullus  adhuc  sit 
Xostrorum.  ad  tantas  valeas  qui  accidere  vires  ; 
Hune  nostrum  placidus  civilem  admitte  libellum, 
Quàque  vales,  Regem,  tu  apud  ipsum,  gralia  et  arte 
Effice,  ut  excetra  superata,  pace  fruamur 
Tranquitla  et  studiis  toti  incumbamus  honeslis, 
Talificus  tandem  tabescet  tune  Taboetus.  (1) 

Michel  de  L'Hôpital  connaissait  mieux  que  per- 
sonne le  loyalisme  et  la  probité  de  Jehan  de  Boysson  ; 
mieux  que  personne,  il  savait  par  quels  procédés 
hypocrites  la  calomnie  peut  atteindre  et  frapper  les 
plus  vertueux  magistrats;  énergiquement  secondé  par 
quelques  amis  généreux  des  condamnés  de  Dijon,  il 
réussit  à  faire  proclamer  leur  innocence.  Tabouet  fut 
reconnu  coupable  d'un  sombre  complot  ayant  eu  pour 
but  de  déconsidérer  les  membres  du  parlement  de 
Savoie,  en  leur  attribuant,  contre  toute  vérité,  des 


(I)  Carmina,  fol.  75.  Epist.  X. 


crimes  qu'ils  n'avaient  pas  commis.  Pélisson  et 
collègues  furent  entièrement  réhabilités.  Dans  toute 
la  joie  de  son  âme,  Boysson  compose  une  élégie  qu'il 
adresse  à  son  jeune  ami  Pomponne  de  Bellièvre;  en 
quelques  vers  délicats,  il  célèbre  les  charmes  et  les 
bienfaits  de  l'Amitié. 

Ad  Pomponium  Bellevrium  : 

Nostra  ut  amicitia  hœc  nupcr  sit  nata,  recensqae 

Visa  nec  est  illi  tertia  messis  adhuc, 
Camberiœ  nupcr  quant  nos  Conflauismus  urbe  ; 

Antea  de  facie  vix  mihi  notus  crus. 
Viccqae  semel  memini  nec  te  vidisse,  sub  Mo 

Tempore,  quo  leges  Granopoli  docui. 
Non  levis  illa  lumen,  parvove  ligaminc  ne.va, 

Quatn  virtutis  ainor  inuluus  ediderit. 
Longior  illa  quidem  ista  vel  ratlone  futuru, 

Quam  si  ex  communi  nata  forci  palria  , 
Aut  si  ex  diviliis  magnis  generata  fuisse t  ; 

Aut  carOy  vel  sanijuis  concilliusset  cuni. 
Divitias  et  opes  videos  migrare  fréquenter . 

Pauperem  cl  hune  fieri,  7/;/'  modo  dires  crat. 
Scepe  solum  parva  de  causa  Unquere  nostrwn 

Cogimur;  lus  juculis  nos  Dca  CGCCQ  petit. 
Al  virtulc  quod  est  subiuxum  durât  in  œuum  ; 

Nec  virtutis  opus  temporu  longo  prcnuuU. 
Yiiiudc  cl  studiis  puribus  cumjunxeril  umbos 

Xos'  Dcus,  an  ruerc  banc  credis  amiciliam  f 
Non  si  Sacromatas,  aut  extremos  (îarumuntas 

Aut  Scythiœ  fines  sors  me  habitare  relit. 
An  non  fnder  cral  qui  cpulundum  traderc  ludum 

Son  limait,  coudais  risecru  viseeribus  f 
Son  igitur  patriat  aut  sanguis  cognatust  opesoe 

Firmam  conttituuni  semper  amiciliam.  (1) 

Cette  élégie  doit    appeler  notre  attention  sur  la 


(l)  Carmtna,  fol.  m.  Élégie  XLII. 
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grande  transformation  qui  s'est  opérée  dans  l'état 
d'âme  de  notre  humaniste  toulousain.  Les  cruelles 
épreuves  ont  modifié  les  sentiments  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  vie.  Il  semble  abandonner  Glaucie  ;  l'éloquence 
n'est  donc  plus,  pour  Jehan  de  Boysson,  l'unique  et 
souveraine  maîtresse  de  l'intelligence  et  du  cœur! 

La  famille  et  l'amitié  paraissent  avoir  reconquis 
tous  leurs  droits. 

Clément  Marot,  Pierre  Bunel  et  Rabelais  sont  morts  ; 
mais  Dafïis  vit  encore,  heureux  et  calme  à  la  tête  du 
parlement  de  Toulouse.  Du  Ferrier,  L'Hôpital  et  Guy 
du  Faur  ont  arraché  l'humaniste  aux  dernières 
étreintes  des  calomniateurs;  ils  n'ont  pas  guéri  les 
plaies  faites  par  Tabouet. 

Ce  sera  donc  vers  la  province  et  la  famille  que 
Jehan  de  Boysson  ira  chercher  le  repos;  c'est  à  l'ami- 
tié qu'il  demandera  les  consolations  dont  il  a  si  grand 
besoin. 

Ses  poésies  ne  sont  plus  adressées  à  Minerve;  elles 
vont  toutes  vers  les  amis,  tels  que  Jean  de  Truchon, 
Bellièvre  ou  Montholon  ;  elles  vont  au  neveu  Pierre, 
dont  il  n'avait  pas  encore  prononcé  le  nom  ;  il  est 
probable  que  son  neveu  Raymond,  qui  devait  conti- 
nuer le  nom  de  la  famille,  était  déjà  mort;  c'est  en 
Pierre  Olivier  que  Jehan  met  ses  espérances;  il  l'a 
fait  venir  près  de  lui;  il  a  guidé  ses  premiers  pas; 
il  l'a  détaché  de  Tusculum  pour  le  ramener  dans  la 
rue  Boulbone,  où  nous  pouvons  suivre  les  Olivier 
pendant  deux  siècles;  et  l'humaniste  accablé  par  la 
goutte,  vieilli  sous  les  traits  empoisonnés  de  ses  ca- 
lomniateurs, remonte  sur  les  chevaux  de  poste  et 
revient  tous  les  ans  à  Toulouse,  comme  s'il  y  prépa- 
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rait  son  dernier  foyer,  à  côté  de  Daffis  et  de  ses  c    - 

lègues  du  gai  sçavoir. 

Mais  avant  de  mourir,  il  eut  encore  la  force  de 
composer  une  iambe  contre  Y  infect  Tabouet;  ce  sera, 
croyons-nous,  sa  dernière  poésie  : 

In  Taboetum 

Cernens  sibi  hoc  Taboëtas  exprobarier, 
Quod  esset  ausus  impudenter  edere 
Libros  forensium  actionum,  esset  licet 
Omnino  inexpertus  forensium,  neque  ad 
Subsellia  alla  ludicum  orasset,  neque 
Tribunal  iillum  maximurum  liliuin 
Unquam  attigisset,  naper  qua  die 
Convenlus  est  magnus  Lutetiœ  in  foro, 
Ipsa  die  qua  Prœses  indatas  rubra 
Sedet  décoras  purpura,  Régis  vice, 
Cl  se  probaret  esse  rhetorem  bonam 
Causant  egit  in  Senulu,  apud  (pie  Indices 
Amplissimos,  doctissimosque,  si  qai  alij 
In  orbe  sunl  toto,  actionem  splendidam 
Et  lucidam  habuii  :  utque  tucida  et  hoec  magis 
Forci,  face  luiuc  ardente  inuil  cerca 
Quod  actionem  (une  fore  illustrent  mai/is 
Audisscl,  in  qua  luminu  adsunt  plurinui. 
Quis  actionem  non  probet  tant  lucidam, 
Inquâ  videt  toi  lumina,  et  tôt  fulmina-'  |  1  | 

Jehan  de  Boysson,  comme  tous  les  humanisti 
n'a  composé  des  vers  latins  que  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  d'écrire  et  de  parler  correctement  ;  il  vou- 
lait certainement  .égaler  (acéron;  mais  il  n'eut  jamais 
la  prétention  de  laisser  aux  générations  futures  des 
œuvres  poétiques  (lignes  de   Virgile;   il   l'a  dit  en 


(i)  Carmina,  fol.  117.  ïambe  \\\  il. 
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maintes  circonstances,  faisant  modestement  observer 
que  ses  vers  latins  sont  toujours  durs  et  raboteux. 

Quoique  la  versification  ne  fût  pour  lui  qu'un 
simple  exercice  littéraire,  nous  devons  cependant 
constater  qu'il  avait  le  réel  mérite  d'exprimer,  dans 
toutes  ses  compositions,  des  pensées  très  poétiques. 


CHAPITRE   XIV 

Les  Dixains 

Description  du  volume.  —  Satires  contre  1rs  Tou- 
lousains. —  Servitude  amoureuse.  —  L'Argent. 
—  Les  Jeux  floraux.  —  La,  Mort.  —  Jeanne 
d'Are.  —  Sentiment  poétique  de  Jehan  de  Boys- 
son.  —  Le  Latin  et  la  Langue  d'oïl. 


Le  troisième  volume  des  œuvres  de  Jehan  de  Boys- 
son  porte  le  numéro  830  des  manuscrits,  à  la  biblio- 
thèque de  Toulouse;  il  mesure  18  centimètres  en 
longueur  et  12  seulement  dans  le  sens  de  la  hauteur; 
il  est  relié  en  veau,  avec  de  jolies  donnes  au  dos 
sur  les  plats;  il  renferme  cent  cinquante-quatre  feuil- 
lets, d'un  papier  très  fort,  rayé  i\rs  deux  côtés  par 
onze  lignes  rouges,  afin  que  chaque  page  puisse  con- 
tenir un  dixain  et  son  litre. 

L'écriture  gothique  est  .très  belle  ;  la  première  lettre 
de  tous  les  dixains  devàil  être  enluminée;  mais  cette 
enluminure  n'a  été  complètement  faite  qu'aux  trente- 
quatre  premiers  dixains  de  la  première  Centurie,  qui 
u'a  reçu  que  soixanle-dix-huil  poésies;  onze  feuillets, 
rayés  en  rouge,  devaient  contenir  les  vingt-deux 
dixains  nécessaires  peur  compléter  la  Centurie. 

Les  lettres  initiales  de  la  seconde  Centurie  n'ont 
qu'une  partie  de  leur  enluminure  sur  quatre-vingt- 
dix  dixains;  sur  les  dix  derniers,  l'initiale  n'a  pas  été 

préparée.  C'est  la  seule  Centurie  complet 
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La  troisième  ne  contient  que  cinquante-huit  dixains  ; 
à  partir  du  quarante-deuxième,  les  initiales  ne  sont 
pas  ornées;  les  dernières  pages  n'ont  pas  été  rem- 
plies. 

Chaque  Centurie  est  précédée  d'un  titre  écrit  en 
beaux  caractères  de  un  centimètre  en  hauteur;  le 
premier  titre  est  ainsi  présenté  : 

La  première  Centu- 
rie des  Dixains  de  Maistre 
Jehan  de  Boyssone,  Docteur 
régent  a  Tholose 

Les  trois  premiers  dixains  sont  dédiés  : 

.4  Nostre-Seigneur  Jésu-Christ; 
A  la  glorieuse   Vierge-Marie; 
Aux  Saints  du  Paradis. 

Dans  quelques-unes  de  ces  poésies  françaises,  l'au- 
teur a  développé  une   pensée  philosophique;   dans 
quelques  autres  il  a  donné  les  témoignages  de  son 
affectueux  souvenir  à  des  amis,  tels  que  les  chroni- 
queurs Miosinge  et  La  Perrière  ;  les  poètes  Marot, 
Villars,  Hugues  Salel;  les  humanistes  Pellicier,  du 
Faur,   du   Belley-Langey ,   Trassebot,   etc.,   etc.    Il 
s'adresse  souvent  à  Glaucie,  pour  lui  communiquer 
ses  pensées  et  surtout  ses  espérances  et  ses  préoccu- 
pations littéraires;  parfois  il  attaque  avec  un  esprit 
caustique  et  malveillant  les  ennemis  de  l'Humanisme, 
Toulouse  et  les  Toulousains;   Druzac,   seigneur  du 

mt,  qui  se  plaisait  à  calomnier  les  femmes;  Fran- 
çois Sagon  et  Charles  Huet,  qui  se  permettaient  de 
critiquer  Clément  Marot.  Il  serait  assez  difficile  de 
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faire»  un   choix:   de  dixains    irréprochables,  dans 
trois  Centuries,  on  Ton  trouve  peu  d'intérêt  histo- 
rique; nous  puiserons  au  hasard  des  sujets  traités, 

commençant  par  les  satires  malveillantes  compo^ 
contre  les  Toulousains.  S'adressant  à  Glaucie,  Jehan 
de  Boysson  dit  : 

Si  venir  avoir  uiuj  amy  <]iii  soit  riche, 
Cherche  Nolet,  (1)  Lancefoc  (2)  ou  licrniuj  .  (3) 
Et  si  lu  veulx  uncj  amy  qui  soit  chiche, 
Qui  sou  profict  ayme  plus  que  Vaultruy, 
Prcus  ceulx  la  mesme ,  et  si  venir  que  celluy 
Qui  Paumera  soit  scavant  jusqu'aux  dentz, 
Prens  Masencal  (4)  ou  Vung  des  préside  us. 
Si  veulx  un  (/ras  secrétaire  pour  toy, 
Prens  Martini,  (5)  gras  dehors  cl  dedans  , 
Mais  si  lu  venir  amy  toy  al,  prens  moi/.  (6) 

Autant  Boysson  aimait  à  chanter  les  louanges  des 
humanistes,  tels  que  Masencal  ou  les  présidents,  au- 
tant il  se  plaisait  à  médire  de  presque  tons  les  Tou- 
lousains. Dans  le  précédent  dixain,  il  a  critiqué  les 
plus  considérables  bourgeois  de  la  ville;  dans  h»  sui- 
vant, il  va  flétrir  l'antipathie  de  Toulouse  pour  les 
belles-lettres  : 

Thaïes,  (7)  jadis,  rendoit  grâces  aux  Dieulx 

Premièrement,  de  ce  qu'ils  l'avaient  fuict 
Homme  et  non  l^esle,  aianl  raijson  aux  yeulx 
Pour  distinguer  le  bien  faict  et  mal  J'aict  . 


(1)  .h\m  NoltM,  :uici(Mi  iMpitoul,  marchand. 

(2)  Pierre  Lancefoc,  ancien  capitoul,  bourgeois. 

f3)  Jean  de  Bernuy,trèa  riche  marchand,  capitoul  en  1534. Voir  p.  107. 

(4)  Guy  de  Masencal,  premier  président,  »ii>  15        1561. 

(5)  Pierre  Martini,  procureur  au  parlement, 

((>)  Quarante*sixième  dixain  de  ta  seconde  Centurie. 
(7)  Philosophe  jrec,  l'un  dea  aepi  s 
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Secondement,  que  du  sexe  parfaict 
L'avouent  créé  :  c'est  masle,  non  femelle  ; 
Et  tiercement  d'estre  en  région  telle 
Né,  où  honneur  les  lestres  avoient  grande. 
De  deux,  ie  rends  à  Dieu  grâce  immortelle, 
Du  dernier,  Dieu  ne  veult  de  mon  offrande.  (1) 

Nous  avons  déjà  parlé  (2)  des  dixains  consa- 
crés à  Druzac,  seigneur  du  Pont,  l'un  des  Y1I  main- 
teneurs  des  Jeux  floraux,  flétri  par  Dolet  et  Boysson, 
pour  s'être  permis  de  calomnier  les  femmes;  nous  en 
donnerons  un  composé  contre  ce  même  personnage, 
peu  de  temps  après  sa  mort,  vers  1545  : 

Le  viril  sexe,  aïant  peur  que  Drusac 

Changeast  propos  et  mist  au  ciel  les  dames, 

A  la  Mort  fit  de  prières  un  sac, 

Pour  Vempescher  qu'il  ne  dist  bien  des  femmes  ; 

Pourquoy  la  Mort  le  mit  entre  les  âmes, 

Qui  de  ce  siècle  ont  en  l'aultre  passé. 

Or,  pleures  donc,  dames,  ce  trépassé, 

Qui  voustre  honneur  eust  levé  jusqu'au  Ciel. 

Si  la  Mort  l'eust  encore  icy  laissé, 

Vous  eussiez  eu  et  le  fiel  et  le  miel.  (3) 

Vers  la  même  époque,  Boysson,  qui  avait  quitté 
Toulouse  depuis  plus  de  six  ans,  composa  contre  sa 
cité  les  vers  qui  suivent,,  adressés  à  Glaucie  : 

Je  ne  plains  point  Tholose  aulcunement, 
Palais,  Salin,  Changes  ne  Sainct  Estienne  ; 
D'en  estre  loing,  souffre  legièrement, 
Et  ne  m'en  chault,  pour  tant  qu'elle  contienne. 


(1)  Deuxième  dixain  de  la  tierce  Centurie. 

•  oir  ci-dessus,  page  82. 
(3)  Quarante-sixième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 
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Mais  je  regrette  et  plains  V amitié  tienne, 
Et  trop  me  deuil  estre  loing  de  ta  face, 

Dont  jour  n'y  a  (/ne  pour  toy  ie  ne  face 
Mille  soupirs,  désirant  te  revoir. 
Mais  cependant  te  plaira,  de  ta  grâce, 

De  ton  amy  avoir  la  souvenance.  (\) 

Après  avoir  montré  que  Jehan  de  Boysson  maniait 
aisément  la  satire,  nous  ferons  voir  qu'il  savait  expri- 
mer les  plus  gracieuses  pensées  avec  une  grande  dé- 
licatesse; nous  donnerons  tout  d'abord  un  dixain 
composé  en  l'honneur  de  Marie  du  Solier,  fille  de 
Pierre  du  Solier,  avocat  au  parlement.  Notre  huma- 
niste avait  déjà  pleuré  sa  mort  dans  une  touchante 
élégie  (2);  il  voulut  lui  consacrer  aussi  une  poésie 
française  : 

Qui  le  soleil  avait  peint  en  ses  armes,  (l 
Son  nom  :  Marie,  et  surnom  :  du  Solier, 
X'esl  plus  en  vie!  Hélas  !  fonde:  en  larmes, 
Marchands,  bourgeois,  docteurs  cl  escolliers, 
Auxquels,  vivante,  elle  mit  le  collier 
De  servitude  amoi-cusc  et  plaisante. 

S'etlc  vous  /il  sentir  playe  cuisante, 

Merveille  n'est,  COT  sa  grâce  est  faconde  .  (  I  ) 
Son  gay  dancer,  sa  voix  l<ml  résonnante 
Pouvoient  contraindre  à  Vagmer  tout  le  monde. {b) 

Le  docte  conseiller-clerc  du  parlement  de  Cham- 
béry  n'a  pas  crainl  d'analyser  les  effets  de  l'amour  : 


(1)  Dix-neuvième  dixaio  de  la  seconde  Genturi 

(2)  Voir  ci-dessus,  chapitre  Mil. 

(3)  Pierre  du  Solier  avait  un  soleil  dans  -  -  irm 

(4)  Entraînante. 

Quatre-vingt-dixième  dixain  de  I      turie. 
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Tant  plus  l'on  est  éloigné  de  la  flamme, 

Tant  moins  {ce  semble]  on  doilt  le  chault  sentir; 

Et  toutes  foys  plus  smjs  loin  de  ma  dame, 

Tant  plus  je  brusle,  et  ne  pmjs  consentir 

A  Voblier  ;  ains,  sans  rien  en  mentir, 

L'ardeur  me  croist,  et  s'augmente  toujours. 

Pourquoy  je  diz  ce  feu  estre  au  rebours 

Des  aultres  feulx,  lesquels  tant  plus  loing  sont, 

Tant  chaus  sont  moins  ;  mais  feux  sortans  d'amour 

Tant  moins  sont  près  et  tant  plus  brusler  font.  (1) 

Amour  voulant  montrer  me  vouloir  bien, 
Me  mena  voir  iïaguères  sa  maison, 
Où  de  sa  grâce  il  ne  me  cela  rien. 
En  une  chambre,  on  forgeoit  a  foison 
De  beaulx  présens,  tous  selon  la  saison  ; 
En  Vautre  chambre,  on  forgeoit  des  pensées, 
Qui  puis  après  estoient  récompensées 
Par  bel  acueil  et  par  petit  soubzrire. 
Surtout  je  vis  promesses  commencées, 
Qui  prenoient  fin  après  par  ung  desdire.  (2) 

L'esprit  observateur  de  notre  humaniste  nous  fera 
constater  qu'au  xvie  siècle,  l'argent  avait  la  même 
influence  qu'aujourd'hui  : 

De  quoy  sert-il  tant  fort  estudier  ? 

Tant  fort  verser  aux  livres  de  Bartholle  ? 

Tant  fort  veiller  ?  tant  fort  s'atédier  ?  (3) 

Tant  fort  hanter  des  bons  autheurs  Vescolt  ? 

Cella  me  semble,  a  vray  dire,  frivolle, 

Veu  qu'aujourd'huy,  a  ung  sot,  une  beste, 

Qu'a  ung  bien  docte  on  fera  plus  de  feste, 

Si  le  scavant  est  pauvre  et  indigent. 

A  quoy  sert-il  tant  se  rompre  la  teste, 

Si  l'on  n'estime  a  présent  que  l'argent  ?  (4) 


(1)  Cinquante-neuvième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 
(>)  Quatre-vingt-troisième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 
Ci)  S'échauffer. 

('»)  Quarante-troisième  dixain  de   la  première  centurie  :   A.  Tras- 
sohot. 
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Pendant  que  Jehan  de  Boysson  aspirai!  i  l'honneur 
d'entrer  au  collège  du  gai  sçavoir,  en  qualité  de  main- 
teneur,  il  avait  composé  pour  Clémence  Isaure  ce 

gracieux  dixain  : 

Egypte  au  Ciel  liéve  les  Pyramides, 

Par  le  collasse  on  vit  Rodes  priser  . 
Par  les  jardins  des  Irais  sœurs  llcspé  rides, 
Espaigne  eut  nom  ;  Rome  par  Cottisée  ; 
Par  portes  cent  Thèbesfut  exaalsée. 

A  présent  sont  ces  choses  corporelles 

Mises  au  bas  cl  en  reste  peu  d'elles  ; 

Mais  les  beaux  jeux  (pie  (lié  me  née  a  dresses. 

Pour  ce  (pie  sont  choses  spirituelles. 

Du  temps,  james,  ne  seront  oppressées.  (1) 

Nous  avons  vu  l'humaniste  toulousain  lancer  ses 
traits  les  plus  acerbes  aux  capitouls  et  aux  VII  main- 
teneurs  des  Jeux  floraux  (2),  après  l'échec  injustifié 
d'Etienne  Dolet;  il  renouvela  plus  tard  cette  attaque 
audacieuse,  après  un  échec  de  son  ami  Villars  : 

Les  jours  passe:,   Villars,  en  ton  affaire. 
Je  ne  laissay  rien  qui  te  peut  servir  . 
Mais  je  ne  sceu  toutesfois  si  bien  faire 
Que  l'on  UOUlUSt  ma  sentence  suir.  (3) 
La  faute  vint,  non  point  du  poursuivit-, 
Non  <pic  défailli  on  vit  en  ton  ouvraitjc. 

Non  qu'en  ta  rithme  on  veist  mauvais  langage, 
Non  qu'en  tel  art  ne  feusses  bon  tailleur. 

Veux-tu  servir  d'au  te  vint  le  domma<j< 

Le  plus  grand  nombre  a  vaincu  le  meilleur.  (  h 


(1)  Boisante-treizième  dizain  de  la  première  Centurie. 

(2)  Voir  ci-iirssus.  chapitre  V 1. 

(3)  Suivre,  adopter. 

('»)  Cinquante*quatrième  dizain  de  la  pi  i      'une. 


—  226   - 

La  vue  d'un  monument  funéraire  sur  lequel  aucun 
nom  n'avait  été  gravé,  suggéra  cette  pensée  chré- 
tienne au  poète  : 

Sans  Varrester,  passe  et  point  n'espère 

Scavoir  qui  est  en  ce  sépulcre  mis, 

Où  je  jus  né,  ou  bien  qui jeut  mon  père, 

Ou  quels  iadis  f  eurent  de  mes  amis. 

Tout  est  passé,  tout  en  obly  remis  ; 

Je  ne  suis  rien,  sinon  os,  ver  et  cendre  ; 

En  ce  point  mesme,  un  jour,  te  faut  descendre  ; 

Voire  plustost  que  tu  ne  penseras. 

Cependant  pense  a  chascung  son  droit  rendre. 

Ne  Venquiers  plus!  Chemine!   Tel  seras.  (1) 

Le  dixain  suivant,  composé  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc,  peut  être  regardé  comme  l'une  des  plus  an- 
ciennes poésies  dédiées  à  la  Pacelle  d'Orléans,  en 
dehors  des  Chroniques  rimées  du  xve  siècle.  L'épi- 
gramme  de  Jéhanne  la  Pucelle,  en  vers  de  dix  syl- 
labes, qui  figure  au  premier  rang  des  poésies  diverses, 
dans  le  Livre  d'or  de  Jeanne  d'Are  (2),  fut  écrite 
par  Jean  Bouchet  en  1538;  Jehan  de  Boysson  com- 
posa ce  dixain  en  1533  ou  1534,  quand  il  briguait  le 
titre  de  mainteneur  : 

D'où  vient  cella,  comme  si  en  France 
Ni  avoit  point  de  poètes  notables, 
Que  lu  qui,  las  !  yetlée  de  souffrance 
Par  ta  prouesse  et  forces  admirables, 
N'ayes  trouvé  poètes  favorables, 
Qui  les  haultx  faitz  ayent  en  vers  réduit. 


(1)  Trente-et  unième  dixain  de  la  première  Centurie. 

(2)  Le  Livre  d'or  de  Jeanne  d'Arc,  p.  679. 


Si  menas-tu  Charles-îe-bien  instruit. 
Sacrer  à  Reims,  maulgré  tous  les  Anglois. 
Haï  si  i  éstoye  à  composa-  bien  duit, 
De  loi,  pucelle,  ou  monde  seroit  noix.  (1) 

Nous  n'avons  pas  choisi  ces  dixains,  el  notamment 
celui  de  Jeanne  d'Arc,  comme  étant  des  modèles  de 
poésies  françaises;  Jehan  de  Boysson  n'avait  à. ce! 
égard  aucune  prétention,  ainsi  qu'il  nous  le  prouve 
par  les  vers  suivants  adressés  à  Glaucie  : 

Je  suis  marri]  que  Lampignan  (2)  vous  ait 

Faict  un  grand  cas  de  chose  i/ui  n'est  rien, 
De  mes  escriptz,  lesquels  sont  peu  de  faire. 
Et  mériter  ne  sauroient  aucun  bien  ; 
El  toutesfoys  posé  (pie  je  scag  bien 
Et  suijs  certain  (pie  ce  nesl  rien  <pii  vaille  ; 
Pour  vous  complaire,  il  n'est  péril  ou  n'aille 
Me  mettre  avant,  sans  craindre  le  danger 
Que  repoiser  le  mien  ouvraige  faille, 
Comme  Von  faict  ung  escu  trop  légier. 

On  trouve  dans  presque  tous  les  dixains  de  Jehan 
de  Boysson  l'idée  noble  el  délicate,  sur  laquelle  doit 
toujours  se  développer  une  œuvre  poétique;  on  y 
trouve  aussi  le  sentiment  naturel  des  qualités  néces- 
saires à  tout  vrai  poète;  il  l'a  montré  dans  le  choix 
de  ses  modèles  el  de  ses  amis;  il  l'a  montré  spéciale* 

ment  dans  ses  appréciai  ions  sur  le  plus  célèbre  poète 

de  son  temps,  Clément  Maint,  qu'il  s'efforçail  d'imi- 
ter, comme  il  s'efforçail  d'imiter  Cicéron.  Se>  efforts 
se  sont   même  portes  quelquefois  sur  des  procédés 


[I]  Vingt-troisième  dizain  de  la  tierce  Centurie. 
(2)  Savoisien,  qui  avait  été  l'élève  de  J.  de  B. 


—  228  — 

poétiques  qui  ne  sont  plus  admis  par  la  critique 
moderne.  M.  Eugène  Voizard,  dans  son  excellente 
étude  sur  la  Vie,  les  Œuvres  et  la  Langue  de  Clé- 
ment Marot,  a  fait  justement  observer  que  «  ce  poète 
fait  un  trop  fréquent  usage  de  la  coupe  féminine  »  (1). 
Pour  Boysson,  le  fâcheux  et  rude  geôlier  qu est 
cette  coupe  féminine  (2)  devait  exciter  l'ardeur  de 
tous  les  vrais  poètes,  pour  le  seul  motif  que  le  grand 
forgeur  Marot  l'avait  adoptée;  mais  Druzac  n'ayant 
pas  suivi  l'exemple  du  maître,  l'humaniste  toulousain 
composa  contre  lui  le  dixain  suivant  : 

Pourquoy  Druzac  n'use  de  Coppe  fémenine  (2) 

J'ai  vu  débatre  entre  plusieurs  pourquoy 
Druzac  n'usait  de  coppe  fémenine  ; 
Et  Vung  disoit  :  Certainement  je  croy 
C'est  non  scavoir  que  son  cerveau  domine. 
L'aultre  disoit  :  Non,  c'est  la  vieille  mine 
Qui  veut  défendre  avecques  pertinence. 
Mais  moy,  requis  que  sentence  en  donnasse, 
Dis  que  c'est  hayne  encontre  cellui  sexe  ; 
Voyla  pourquoy  tant  la  coppe  déchasse  ;  (3) 
Tout  fémenin,  tant  qu'il  peut,  il  le  vexe.  (4) 

Il  n'est  peut-être  pas  un  poète  qu'on  ait  plus  vive- 
ment critiqué,  pendant  sa  vie,  que  Clément  Marot. 
Presque  tous  ses  contemporains,  et  la  Sorbonne  elle- 
même,  l'ont  sans  cesse  accablé  de  leurs  plus  violentes 
satires.  Ses  plus  acharnés  adversaires  furent  François 
Sagon,  Charles  Huet  et  Nicolas  Denisot. 


(1)  E.  Voizard,  Œuvres  choisies  de  Clément  Marot,  page  XXXV. 

(2)  La  coupe  féminine  est  l'élision  de  l'e  muet  à  la  césure,  c'est- 
à-dire  au  quatrième  pied  dans  le  décasyllabe,  au  sixième  dans 
l'alexandrin.  Exemple  :  J'ai  veu  débatre  entre  plusieurs  pourquoy... 

(3)  Repousse. 

(4)  Quarante-quatrième  dixain  de  la  première  Centurie. 
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Jehan  de  Boysson  prit  toujours  la  défense  de  son 
ami  avec  toute  l'ardeur  que  ses  adversaires  mettaient 
eux-mêmes  à  l'attaquer;  plus  de  dix  poésies  furent 
consacrées  à  cette  polémique;  nous  n'en  citerons 
qu'une  seule  : 

De  celluy  qui  dit  Marot  ne  scavoir  rien  en  iutiimi 

lui  débutant  ces  jours  de  quelques  rithmes 

Pour  voir  le  pris  qu'elle  mérileroit, 
Un  aullre  et  moy  gaiger  argent  nous  mismes, 
Et  que  guignai  celluy  qui  vrcuj  diroit. 
Un  assistant,  pour  veoir  qui  jugerait 
Nomma  Marot.  Lors  l'aultre  lout  ptain  d'gre  . 
<<  Je  ne  veulx  pas,  dit-il,  croire  à  son  dire, 
«  Et  si  ne  veulx  tel  juge  de  ma  pari.  » 
Alors  je  dys  :  a  Vous  estes  un  veau,  sire, 
Puys  que  nyés  le  prince  de  cest  art.  »  (1) 

En  lisant  tous  les  dixains  composés  pour  la  défense 
de  Marot,  on  sera  surpris  de  voir  que  Jehan  de  Boys- 
son appréciait  ce  grand  poète  pour  les  mômes  qua- 
lités que  lui  reconnaissent  aujourd'hui  nos  meilleurs 
critiques.  Mais  alors,  si  notre  humaniste  avait  réelle- 
ment l'inspiration  et  l'idée;  s'il  avait  aussi  le  senti- 
ment poétique.,  comment  expliquons-nous  l'insuffi- 
sance évidente  de  la  plupart  de  ses  dixains?  Il  a 
répondu  lui-même  à  cette  question  par  ces  vers 
adressés  au  poète  quercynois  Hugues  Salel  : 

Vng  de  ces  jours  que  ma  musc  vulgaire  (2) 

Yisl  essuyer  à  ses  cordes  mes  doigts, 

Deux  ou  (rois  fois,  sons  tirer  son  que  plaire 

Ne  pusl  en  rien  .  Ion  Elle  a  nulle  voix  : 


(1)  Vingt-huitième  dizain  de  la  première  Centurie. 

(2)  La  muse  vulgaire  signifie  :  La  poésie  française. 
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—  Laisse  cella,  m'escrie  ;  à  cette  fois 
Ta  main  n'est  apte  à  mes  cordes.  —  Pourquoy  9 
—  Tu  aimes  plus  la  latine  que  moy  ; 
Aymé  venlx  estre  ;  ayme  donc.  —  Ha,  pardon, 
Ma  doulce  sœur,  certes  Vayme  bien  toy  ; 
Mais  Vayme  plus  du  latin  le  doulx  son.  (1) 

Cette  préférence  ne  suffit  pas  à  nous  expliquer  les 
défauts  incontestables  de  nos  trois  Centuries  de  dixains  ; 
Jehan  de  Boysson  pensait  évidemment  en  latin  et  tra- 
duisait péniblement  en  langue  d'oïl  les  œuvres  qu'il 
voulait  publier  en  français  ;  il  est  très  facile  de  cons- 
tater que  ses  poésies  sont  composées  suivant  les  règles 
de  la  syntaxe  latine;  le  dixain  par  lequel  l'humaniste 
toulousain  a  célébré  Marie  du  Solier  (2)  nous  en  donne 
une  preuve  évidente. 

Mais  il  faut  ajouter  que  Boysson  connaissait  la 
langue  d'oïl  d'une  manière  insuffisante,,  car  on  ne 
parlait  autour  de  lui  que  la  langue  d'oc  ou  le  latin  ; 
il  était  donc  incapable  d'écrire  correctement  le  fran- 
çais, surtout  en  vers;  tous  ses  contemporains  méri- 
dionaux avaient  à  cet  égard  le  même  défaut  que  lui  ; 
Clément  Marot  ne  saurait  être  regardé  comme  une 
exception,  bien  qu'il  soit  né  à  Cahors,  puisque  ses 
parents  étaient  Normands;  son  père  Jean  Marot,  qui 
composa  de  fort  jolis  vers  en  langue  d'oïl,  avait  dé- 
veloppé les  heureuses  dispositions  du  grand  poète 
quercynois. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  cité  plusieurs  fois  deux 
auteurs,  originaires  du  Midi,  qui  obtinrent  une  cer- 
taine célébrité  pendant  la  première  moitié  du  xvic  siè- 


(1;  Soixante-cinquième  dixain  de  la  première  Centurie. 
(2)  Voir  ci-dessus,  même  chapitre. 
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cle  :  Biaise  Auriol,  de  Toulouse,  et  Hugues  Salel, 
Gazais,  en  Quercy.  Les  œuvres  de  Salel  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous  et  ne  sont  pas  supérieures  à  celles 
de  Jehan  de  Boysson. 

Biaise  Auriol  obtint  beaucoup  plus  de  succès,  en 
son  temps,  que  le  poète  de  Cazals;  La  Chasse  et  Le 
Départ  d'Amours  eurent  plusieurs  éditions;  mais  il 
est  aujourd'hui  parfaitement  établi  que  tous  les  bons 
passages  de  ce  roman  ont  été  dérobés  par  Auriol  dans 
les  œuvres  inédites  du  plus  grand  poète  français  du 
xve  siècle,  de  Charles  d'Orléans. 

L'infériorité  bien  certaine  de  Jehan  de  Boysson 
s'expliquera  donc  très  clairement  par  son  insuffisante 
pratique  du  langage  adopté  depuis  peu  de  temps 
comme  notre  idiome  national.  L'art  poétique  exige, 
encore  plus  que  la  prose,  la  connaissance  parfaite  et 
l'usage  continu  de  la  langue  en  laquelle  on  veut  s'ex- 
primer; or  la  seule  langue  usuelle  des  méridionaux, 
au  xvie  siècle,  était  la  langue  d'oc  ;  ils  ne  pouvaient 
donc  pas  devenir  de  vrais  poètes  en  français. 


CHAPITRE  XV 
Conclusion 


Nous  avons  suivi  l'humaniste  toulousain  pendant 
tout  le  cours  de  son  existence,  et  nous  avons  pu  juger 
celles  de  ses  œuvres  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous; 
le  moment  est  donc  arrivé  de  résoudre  le  problème 
posé  à  la  première  page  de  ce  trop  long  travail  : 

«  Pourquoi  notre  savant  et  brillant  réformateur  des 
«  études  de  droit  n'a-t-il  pas  obtenu  plus  tôt  la  noto- 
«  riété  qui  ne  délaissa  jamais  ses  amis,  Arnaud  du 
«  Ferrier,  Michel  de  L'Hôpital,  Jacques  du  Faur,  .lean 
«  Daffis  et  Pierre  Bunel?  » 

Les  contemporains  les  plus  connus  pour  leur  science 
semblaient  avoir  mis  le  nom  de  Jehan  de  Boysson  à 
l'abri  de  tout  injuste  oubli  :  Jean  de  Goras  a  laissé  de 
lui  les  plus  magnifiques  éloges  ;  Jean  Youlté  lui  dédia 
le  second  livre  de  ses  Épigrammes,  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  ne  t'oublierai  pas  dans  mes  vers;  aussi 
«  longtemps  que  les  dieux  m'accorderont  l'existence, 
«  je  m'efforcerai  d'illustrer  ton  nom  par  mes  livres. 
«  Les  générations  futures  sauront  ce  qu'étaient  ton 
«  savoir,  ton  éloquence  et  l'admiration  que  notre 
«  siècle  donnait  à  ton  divin  génie.  Tous  ceux  qui 
«  liront  mes  vers,  célébreront  tes  glorieux  travaux  (1).  » 

Etienne  Doiet  a,  maintes  fois,  signalé  le  talent 
remarquable  de   Boysson,    comme  jurisconsulte  et 


(1)  Vultei  Epig.i  livre  II,  fol.  105. 
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comme  orateur  latin.  Dans  son  Comme  ntariurn  Lin* 
guœ  Latinie  lomi  duo,  il  l'a  classé  parmi  les  plus 
savants  magistrats  de  France,  avec  Pierre  de  l'Etoile 
et  Michel  de  L'Hôpital  (1). 

Christophe  Richier,  le  secrétaire  et  l'ami  d'Anne 
du  Bourg,  écrit  à  l'humaniste  toulousain,  dans  une 
lettre  datée  de  Senlis,  le  5  des  ides  de  Février  1536  : 

«  ...J'ai  pris  sur  moi  de  faire  lire  ta  lettre  par 
«  Guillaume  Budé,  qui  n'a  pas  moins  de  talent  que 
«  toi  dans  l'art  d'écrire.  Il  a  vu  et  admiré  ton  esprit 
«  avec  autant  de  bonheur  que  s'il  avait  contemplé  les 
«  traits  d'une  jeune  fille,  longtemps  attendue.  Jacques 
«  Tusan  et  François  Vatable  ont  émis  la  même  opi- 
«  nion  sur  ton  compte  (2).  » 

Robert  Britannus,  que  nous  avons  vu  régent  à  Tou- 
louse, en  1533,  en  même  temps  que  Boysson,  du  Pac 
et  Voulté,  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  ses  trois 
collègues.  Lorsqu'il  apprit,  en  1539,  le  prochain  dé- 
part pour  la  Savoie,  de  notre  humaniste.,  il  lui  écrivit  ■ 
de  Bordeaux  : 

«  ...Personne,  à  Toulouse,  n'a  plus  d'amour  que 
«  toi  pour  les  lettres.  Que  deviendra  celle  université 
«  privée  de  ta  présence?  Que  seraient  d'ailleurs  la 
u  ville  entière  et  ses  habitants  sans  les  écoles?  Cela 
«  se  dit  froidement  avec  la  plume  et  le  piquer;  niais 
«  nous  savons  tous  le  grand  honneur  que  tu  fais  re- 
«  jaillir  sur  la  province.,  quoique  beaucoup  parais» 
a  l'ignorer.  Tu  es  l'orgueil  et  la  gloire  de  nos  I  - 
«  cultes,  sans  lesquelles  La  chose  publique  n'existerait 


(i)  Comment&riorum ,  tome  1 1 .  col.  1 1 

(2)  Lettre  io,  ad  .1.  tir  B, 
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«  pas  à  Toulouse.  Tu  la  conserves  par  ton  travail,  par 
a  ta  largesse  et  par  ta  dignité  (1).  » 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  citations  élo- 
gieuses  formulées  sur  Jehan  de  Boysson  par  les  poètes 
et  par  les  savants  qui  furent  en  rapport  avec  lui  ;  mais 
elles  ne  serviraient  qu'à  rendre  encore  plus  étonnant 
le  silence  absolu  qui,  pendant  trois  siècles,  a  laissé 
l'humaniste  toulousain  dans  un  oubli  complet. 

Nous  ne  pouvons  pas  apprécier  nous-même  ses  mé- 
rites au  sujet  de  la  science  juridique,  dont  il  a  donné 
des  témoignages  éclatants,  soit  comme  régent  en  droit 
civil,  soit  comme  membre  du  parlement  de  Cham- 
béry.  Ses  savantes  leçons  de  Toulouse  n'ayant  pas  été 
publiées,  nous  devons  nous  borner  à  juger  Boysson 
d'après  ses  œuvres  littéraires.  Nous  avons  pu  cons- 
tater que  ces  œuvres  diverses  offrent  un  grand  intérêt 
historique  et  social,  en  nous  présentant  une  série  de 
tableaux  qui  nous  montrent,  sous  son  plus  véridique 
.  aspect,  le  monde  des  écoles  et  des  parlements,  au 
temps  de  la  Réforme. 

Lorsque,  dans  les  lettres  et  dans  les  poésies  de  Jehan 
de  Boysson, nous  aurons  remarqué  l'irréprochable  élé- 
gance de  la  phrase  latine,  nous  serons  amenés  à  con- 
sidérer l'auteur  comme  un  parfait  humaniste.  Il  re- 
cevait sans  doute  avec  plaisir  les  éloges  que  lui 
décernaient  Alciati,  Dolet  ou  Rabelais,  quand  ils  le 
mettaient  au  premier  rang  des  jurisconsultes  de  son 
siècle,,  mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il 
ambitionnait  beaucoup  plus  le  titre  de  parfait  orateur. 
11  est  vrai  qu'une  lecture  attentive  de  ses  épîtres  et 


1)  Lettre  ri»  18  ad  J.  de  B. 
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de  ses  hendécasyllables,  nous  fail  parfois  songer  à 
nos  discours  latins  de  collège,  et  nous  trouvons  alors 
une  certaine  exagération  dans  les  éloges  pompeux 
donnés  à  Boysson  par  Richier,  Britannus  et  Voulté; 
il  faut  cependant  reconnaître  que  Jehan  de  Boysson 
a  rendu  les  plus  grands  services  à  son  pays,  dans  ce 
siècle  de  réforme  générale,  en  contribuant  pour  une 
large  part  à  fixer  les  règles  de  notre  nouvelle  lai._ 
nationale.  Il  mit  tous  ses  efforts  à  la  rattacher  au  lan- 
gage classique  de  Rome,  méritant  ainsi  là  reconnais- 
sance des  générations  futures.  Mais  s'il  eut  toutes  [es 
qualités  du  parfait  humaniste,  il  en  eut  aussi  les 
défauts  :  Homme  d'église,  il  ne  craignit  pas  de  vouer 
au  mépris  public  la  méthode  d'enseignement  prati- 
quée par  le  clergé,  pour  ses  études  théologiques. 

Régent  en  droit  civil,  il  traitait  de  Barbares  les 
partisans  de  la  méthode  scholastique,  toujours  chi 
aux  universités  comme  aux  parlements. 

Issu  d'une  vieille  race  chevaleresque,  il  n'hésita  pas 
à  rompre  toutes  relations  avec  les  représentants  d'une 
famille,  à  laquelle  il  devait  sa  chaire  e1  sa  fortune. 

Enfin,  son  culte,  beaucoup  trop  exclusif  pour  le 
parler  cicéronien,  l'entraînait  à  confondre  la  plus 
belle  période4  du  moyen  âge  avec  les  siècles  les  plus 
barbares  de  notre  histoire,  sur  ce  seul  motif  qu'à 
cette  époque  les  savants  parlaient  un  latin  dégé- 
néré. 

Dans  ces  luttes  perpétuelles,  dans  ces  efforts  ii:c 
sauts,  .lélian  de  Boysson  laissa  disparaître  simulta- 
nément l'originalité  de  son  esprit  et    le  sentiment 
d'une  tradition  toujours  indispensable  à  rattacher  i 
idées  et  nos  actes  aux  idées  et  aux  actes  de  ceux  qui 
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nous  ont  précédés  sur  le  sol  où  nous  devons  vivre  et 
mourir. 

Sous  la  pernicieuse  influence  d'Etienne  Dolet,  il  se 
mit  en  guerre  avec  toutes  les  autorités  sociales  de  sa 
province,  comme  avec  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille. 

A  dater  de  ce  jour,  il  ne  tarda  pas  à  juger  néces- 
saire d'aller  chercher  la  paix  loin  de  son  pays  natal  ; 
l'amour  des  fonctions  publiques  envahit  aussitôt  son 
cœur,  et  dès  lors  il  perdit  tout  sentiment  provincial. 

En  arrivant  à  Chambéry,  lorsqu'il  établissait  son 
foyer  à  Tusculum,  il  n'était  déjà  plus  qu'un  déra- 
ciné; la  calomnie  pourra  déchirer  son  honneur  en 
toute  liberté,  car  la  famille  et  la  province  ne  seront 
plus  à  côté  de  lui  pour  faire  entendre  leurs  protesta- 
tions indignées;  quand  la  mort  arrêtera  les  dernières 
pulsations  de  son  cœur  meurtri,  la  cité  qu'il  avait 
méprisée,  les  parents  qu'il  avait  dédaignés  ne  récla- 
meront pas  ses  cendres  et  confondront  dans  un  même 
oubli  ses  œuvres  et  son  nom.  La  Savoie  aurait  pu 
perpétuer  sa  mémoire;  mais  ce  pays  d'annexion  ré- 
cente cessa  bientôt  d'être  français,  et  les  Savoisiens 
s'empressèrent  d'effacer,  sur  leurs  monuments  et  dans 
leurs  archives,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux  géné- 
rations futures  la  courte  période  de  cette  première 
occupation. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables,  Jehan  de 
Boysson  aurait  encore  maintenu  le  souvenir  de  son 
nom  dans  la  province  qu'il  avait  eu  le  tort  d'aban- 
donner, si  ses  leçons  de  droit  civil  avaient  été  pu- 
bliées; mais  nous  savons  que  l'humaniste  toulousain, 
plus  épris  de  la  forme  cicéronienne  que   du  fond 
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môme  de  ses  écrits,  mourut  avant  d'avoir  pu  donner 
à  son  œuvre  la  perfection  de  style  qu'il  ambitionnai! 
pour  elle;  de  sorte  que  nous  n'avons  retrouvé  dans 
ses  manuscrits,  à  la  suite  des  lettres,  que  des  poésies 
latines,  qu'il  avait  composées  comme  un  simple  ei 
cice  grammatical  et  des  dixains  écrits  en  cette  langue 
d'oïl  qu'il  connaissait  insuffisamment. 

Ce  tableau  bien  sincère  nous  démontre  que  tout, 
dans  la  vie  de  Jehan  de  Boysson,  conspira  contre  la 
gloire  qu'il  avait  tant  désirée.  Trois  cents  ans  après  sa 
mort,  nui  ne  pensait  à  lui,  quand  les  historiens 
sérieux  adoptèrent  la  sage  coutume  d'aller  chercher 
dans  nos  vieilles  archives  la  véritable  physionomie 
des  temps  passés.  * 

Quelques  lettres  écrites  par  notre  humaniste  appe- 
lèrent, sur  la  victime  de  l'Inquisition,  le  sympathique 
intérêt  des  hommes  d'étude.  En  même  temps,  la 
Savoie  faisait  retour  à  la  France,  et  Jehan  de  lî« >\  sson 
put  obtenir  simultanément  l'attention  de  ses  compa- 
triotes et  celle  des  Savoisiens. 

Pendant  que  nous  écrivons  ces  dernières  lignes,  un 
remords  trouble  notre  pensée  :  n'avons-nous  pas  et,' 
trop  sévère  pour  cet  érudit  jurisconsulte  qui,  même 
en  invoquant  dans  ses  poésies  et  ses  lettres,  Apollon, 
Hercule  et  Minerve,  restait  toujours  fidèle  au  Christ, 
aussi  bien  qu'à  Gicéron? 

En  confondant  notre  existence,  pendant  quelques 
années,  avec  celle  du  savant  humaniste  toulousain, 
nous  avons  fini  par  nous  attacher  a  lui,  connue  par 
les  liens  d'une  étroite  parenté;  mais  la  vérité  nous 
est  encore  plus  chère  (pic  la  mémoire  d'un  ancêtre. 

Le  fonctionnarisme  devient  aujourdfhui  plu-  con- 
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tagieux  que  sous  François  Ier;   le  sentiment  de  la 
famille  et  de  la  province  disparaît  chez  presque  tous 
les  Français;   le  paganisme  entre  dans  nos  écoles 
publiques,  comme  au  siècle  de  la  Renaissance.  Pour 
réagir  contre  ces  déplorables  tendances,  nous  vou- 
drions que  la  jeunesse  laborieuse  trouvât  dans  les 
infortunes  de  Jélian  de  Boysson  un  utile  conseil  :  Si 
notre  humaniste  toulousain  était  resté  fidèle  aux  tra- 
ditions de  sa  province  et  de  sa  famille,  il  aurait 
obtenu  de  sa  cité  reconnaissante  le  titre  glorieux  de 
fondateur  de  V Ecole  historique  du  droit;  il  au- 
rait composé  ses  poésies  dans  la  belle  langue  limou- 
sine, qui  fut  sa  langue  maternelle,  et  nous  verrions 
une  double  auréole  entourer  son  front  de  marbre,  à 
la  place  même  où  se  dresse  la  statue  de  Jacques  Cujas. 
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ERRATA 


Page  G,  ligne  1  et  note,  au  lieu  de  :  Merlhyt  lire  :  Merki. 

Page  23,  note,  au  lieu  de  :  Jaussein,  lire  :  Janssen. 

Page  44,  ligne  12,  au  lieu  de  :  ider  nouvelles,  lire  :  id< 
nouvelles. 

Page  49,  ligne  2,  au  lieu  de  :  Otlio,  lire  :  Othon. 

Page  50,  ligne  6,  au  lieu  de  :  chaise,  lire  :  cimier. 

Page  10'/,  ligne  18,  au  lieu  de  :  Cauli,  lire  :  Guillaume  de 
Chouli{\). 

Page  118,  ligne  2G,  au  lieu  de  :  Calendes  du  Mai,  lire  : 
Calendes  de  Mai. 

Page  131,  ligne  22,  au  lieu  de  :  trois  mille,  lire  :  huit  mille. 

Page  225,  ligne  28,  au  lieu  de  :  servir,  lire  :  savoir. 


(I)  Grand  collectionneur  d'anti  [uitds,  qui  habitait  I 
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